
Stages hors Québec de la Faculté des sciences de l’éducation

Accepter de «se déstabiliser» trois mois à l’étranger
L’ internationalisation des pro-
grammes se vit aussi à la Faculté des
sciences de l’éducation. Ce n’est
connu que des initiés, pour le mo-
ment, mais un stage hors Québec
fait partie intégrante du programme
du Baccalauréat en enseignement
préscolaire primaire. À la session der-
nière, 24 étudiantes (aucun gars
n’était de la partie) de 3e année s’y
étaient inscrites. Par petits groupes, le
3 novembre dernier au J-M400, elles
rendaient compte à leurs collègues,
parents et amis des moments mar-
quants de leur stage. Leurs exposés
étaient non seulement vivants et in-
téressants, mais empreints d’une sin-
cérité désarmante et d’une bonne
dose d’humour, pour dissimuler sans
doute beaucoup d’émotion et de sou-
venirs parfois ambivalents. 

De mars à mai 2004, elles ont
passé douze semaines dans des écoles
élémentaires de trois continents :
Europe (Belgique, Espagne, France
ou Suisse), Afrique (Burkina Faso et
Sénégal) ou Amériques (Vancouver au
Canada et l’île de la Martinique dans
les Antilles). Toutes sont revenues
avec le sentiment d’avoir vécu une ex-
périence qui les marquera à vie. Vivre
et enseigner à l’étranger pendant trois
mois quand on a 22 ou 23 ans est très
«déstabilisant» car c’est là qu’on ap-
prend véritablement à se connaître, à

confronter ses valeurs, à questionner
ses pratiques face à celles d’autres
cultures, à tester ses capacités d’adap-
tation, d’ouverture de souplesse, à
gérer son stress, et une foule d’autres
petites choses toutes plus importantes
les unes que les autres. 

«Tous les profs 
ne sont pas pareils»
«La classe est universelle», de préciser

Dolores Otero – coordonnatrice du
stage pendant cinq ans – «on se re-
connaît tous dans la classe, mais
tous les professeurs ne sont pas pa-
reils.» Et c’est sans doute le grand
constat qu’ont fait les stagiaires à leur
retour. Tous les professeurs n’envi-
sagent pas la discipline, la pédagogie,
l’autonomie, l’affection et la confian-
ce à donner aux jeunes enfants, la
responsabilisation par rapport à leur

apprentissage, les valeurs culturelles
et sociales à leur transmettre, l’orga-
nisation de la classe, etc., de la même
façon. Dans une classe de 70 enfants,
on ne peut pas donner la même at-
tention aux enfants que dans une
classe de 20, évidemment! 

Dans notre société individualiste,
la réussite de l’enfant dépend en
grande partie de lui-même, son pro-
fesseur étant un guide, un soutien;
ailleurs, ont remarqué les stagiaires,
l’école est perçue comme ayant un
rôle social, collectif à jouer, «c’est là
que l’enfant apprend son rôle social».

La langue française joue un rôle ana-
logue dans plusieurs pays où elle
n’est pas la langue maternelle des
enfants. La langue de l’école (le fran-
çais) est la «langue de la réussite so-
ciale», notamment en Afrique franco-
phone.

Questions sans réponse
Supervisées à distance, les étudiantes
pouvaient entretenir un contact quo-
tidien par courriel ou téléphone, au
besoin, avec la chargée de cours
Bénédicte Froissart qui a pris la relè-
ve de Mme Otero ces trois dernières
années. C’est avec elle qu’elles ont
préparé l’entièreté du stage depuis la
première réunion jusqu’à la dernière
– un intervalle de 18 mois s’étant
écoulé entre les deux. Comme le fai-
sait remarquer une stagiaire, parfois
impuissante à les aider dans une si-
tuation inextricable, Bénédicte leur a
aussi appris à «vivre avec des ques-
tions sans réponse». Mme Froissart a
précisé, pour sa part, que les étudiants
étaient souvent plus déstabilisés au re-
tour au Québec que pendant leur
stage en pays étranger. Se confronter
avec ce qu’on est, prendre du recul,
faire une analyse réflexive quotidien-
nement, préparer un bilan général en
profitant des expériences de l’en-
semble du groupe et se préparer à en-
seigner au Québec… au retour, rien de
tout cela n’est facile, mais chaque
baccalauréat ne devrait-il pas se ter-
miner par une expérience aussi enri-
chissante? Question posée par une
stagiaire : restera-t-elle sans répon-
se? •

La stagiaire Isabelle Chartrand a enseigné pendant trois mois à l’école Alioune Babacar Sarr à Saint-Louis au Sénégal.

Angèle Dufresne

Amélie Comtois a fait son stage hors Québec à l’École de Martigny, dans la petite ville du même nom de 15 000 habitants
dans le Valais en Suisse.

Stages hors Québec 
• Offerts aux étudiants inscrits en 3e année du Baccalauréat en ensei-

gnement préscolaire primaire, formation initiale;
• Entre 10 % et 15 % des étudiants s’en prévalent; 
• Les intéressés doivent soumettre un dossier de candidature individuel,

être rencontrés en entrevue et être prêts à investir de très nombreuses
heures de travail avant, pendant et après le stage; 

• Les déplacements hors Québec s’effectuent de mars à mai chaque
année; les étudiants peuvent bénéficier des Bourses de mobilité du
Ministère de l’éducation du Québec qui comblent une partie des frais
de transport et de subsistance des stagiaires.

• Le programme dispose d’une banque de lieux de stage, mais l’étudiant
peut choisir une autre école avec son superviseur, à condition d’ob-
tenir l’approbation du rectorat, de l’inspectorat et du milieu scolaire
du lieu choisi. Les lycées français établis dans les pays non-franco-
phones dépendent tous de l’Éducation nationale française avec laquelle
l’UQAM a des accords depuis de nombreuses années.
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L’UQAM

Apprendre à enseigner les sciences… en laboratoire
Grâce à un partenariat entre
l’UQAM et le Centre des sciences de
Montréal, les étudiants et les profes-
seurs de la Faculté des sciences de
l’éducation disposeront désormais
d’un environnement stimulant d’ap-
prentissage de l’enseignement de la
science et de la technologie. Le
LabUQAM, dont l’inauguration offi-
cielle avait lieu récemment, est en
effet le premier laboratoire de for-
mation universitaire à voir le jour
dans un centre de sciences au
Canada.

Aménagé au cœur même du
Centre des sciences de Montréal dans
le Vieux Port, ce laboratoire permet-
tra à ses utilisateurs de profiter des
nombreuses activités qui y sont or-
ganisées, ainsi que de la présence des
groupes d’élèves du primaire et du se-
condaire qui le fréquentent. Voilà des
conditions qui, espère-t-on, devraient
stimuler et favoriser l’acquisition
d’une culture scientifique et le déve-

loppement de nouveaux outils péda-
gogiques. Le Centre des sciences de
Montréal reçoit, en effet, annuelle-
ment plus de 145 000 élèves qui par-
ticipent à divers ateliers, de même
qu’à des activités et programmes in-

teractifs en sciences et technologies.
Quant à la Faculté des sciences de
l’éducation, elle forme plus de 30 %
de tous les enseignants québécois et
plus de 60 % de ceux de la région
montréalaise.

Former une relève
«Le LabUQAM n’est pas un laboratoire
scientifique mais de didactique des
sciences», souligne Marc Turgeon,
doyen de la Faculté. «Son objectif est
d’aider les futurs enseignants du pri-
maire et du secondaire à s’approprier
une démarche pédagogique, et de
mieux les préparer à l’utilisation du
matériel scientifique. Le laboratoire
vise, enfin, à trouver des solutions
concrètes pour surmonter le caractè-
re souvent aride et désincarné de
l’enseignement des sciences», ajoute
le doyen.

Un des enjeux importants dans le
domaine de l’éducation au Québec est
celui de la formation d’une relève
scientifique. «Il s’agit d’assurer une
formation de base à l’ensemble des
élèves qui seront appelés, en tant
que futurs citoyens, à évoluer dans un
monde où la science et la technologie
prédomineront de plus en plus, pour-
suit M. Turgeon.

«Le LabUQAM offrira un mini-la-
boratoire où les étudiants seront plon-

gés en situation d’apprentissage par
problèmes ainsi que des ateliers leur
permettant de préparer et de déve-
lopper du matériel scientifique», ex-
plique Patrice Potvin, professeur au
Département d’éducation et pédagogie
et directeur du programme court de
deuxième cycle en didactique de la
science et de la technologie au se-
condaire. «En outre, ils auront la
chance d’être en contact avec les ani-
mateurs et éducateurs du Centre des
sciences et d’observer leur travail au-
près des jeunes», précise-t-il.

Un enseignement décloisonné
Selon Patrice Potvin, la mission du
LabUQAM correspond bien à l’esprit
de la réforme de l’enseignement au
secondaire que le ministère de l’Édu-
cation veut entreprendre à compter de
septembre 2005. «Les objectifs sont
sensiblement les mêmes : développer
chez les étudiants des habiletés et des
compétences pour résoudre des pro-
blèmes, trouver des solutions, com-
prendre des objets techniques et dé-
velopper un vocabulaire scientifique.
Nous voulons leur proposer des si-
tuations d’apprentissage en laboratoire
qui soient directement liées à leur
vie réelle et quotidienne.» 

Un autre défi consistera à inté-
grer la technologie à l’enseignement
scientifique, précise M. Potvin. «Les
enseignants ont souvent reçu une for-
mation disciplinaire en biologie ou en
chimie mais ils éprouvent des diffi-
cultés à utiliser des objets techniques
souvent complexes.»

Les élèves québécois, dans l’en-
semble, possèdent une formation adé-
quate et performent très bien lors
des examens scolaires, affirme Patrice
Potvin. «Toutefois, et c’est paradoxal,
ils manifestent généralement peu d’in-
térêt envers la science et les carrières
en science et technologie. À mon
avis, on arrive mal à les convaincre
qu’il y a un lien concret entre leur vie
de tous les jours et les sciences. Et on
aborde ces dernières par les mathé-
matiques, alors qu’il faudrait peut-être
inverser le processus», conclut-il •

Des étudiants de la classe de Patrice Potvin révisent les notions du mouvement
des planètes dans le Laboratoire d’enseignement des sciences de l’UQAM
(LabUQAM) du Centre des sciences de Montréal. 
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Claude Gauvreau

Lancement du Campus virtuel en santé
Qu’ils travaillent à Montréal,
Shawinigan ou Sept-Îles, les profes-
sionnels du secteur de la santé ont dé-
sormais accès à des activités de for-
mation continue de première qualité.
Le 15 novembre dernier, la première
phase du Campus virtuel en santé
(CVS) a été lancée par l’UQAM,
l’Université de Montréal, l’Université
McGill, l’Université Laval et l’Univer-
sité de Sherbrooke. Cette collaboration
entre les cinq institutions a permis de
réunir 20 facultés, écoles, instituts et
centres de recherche de même que
plus de 100 professeurs-chercheurs.
Du jamais vu.

En bref, la première phase du CVS
se résume à un catalogue de forma-
tions en ligne. Les cours s’adressent à
tous ceux dont la profession a un im-
pact sur la santé de la population. Le
portail est censé permettre à ces spé-
cialistes de rester en contact avec
l’évolution de la science et des théra-
pies. À ce jour, une vingtaine de cours
sont offerts en ligne dans des do-
maines allant du contrôle du tabagis-
me, au soin des brûlures. Les étu-
diants intéressés n’ont qu’à consulter
la liste des formations et à cliquer sur
le cours de leur choix pour obtenir
tous les détails : description de l’acti-
vité, nom de l’université qui offre le
cours, modalités d’inscription, remise
des travaux, type de reconnaissance
octroyée, etc. Certains cours sont of-
ferts en temps réel alors que d’autres
sont donnés en différé ou en mode
mixte. Fait intéressant : chaque uni-
versité conserve son autonomie vis-à-
vis de la formation proposée.

L’UQAM, un partenaire privilégié
Prochainement, les responsables du
site prévoient ajouter des dizaines de
nouvelles formations au portail. La
priorité sera accordée aux cours qui
adoptent une approche interdiscipli-
naire, soit des formations dévelop-
pées par des experts issus de diffé-

rentes disciplines. Le cours intitulé
Prévention des incapacités de travail :

Application des connaissances, déjà en
ligne, est un excellent exemple de
cette approche interdisciplinaire.
L’équipe de formateurs comprend à la
fois des spécialistes de la Faculté de
médecine de l’Université de Sher-
brooke et des professeurs de l’École
des sciences de la gestion de l’UQAM.

«Ce cours s’adresse à des gestion-
naires qui ont pour tâche de favoriser
le retour au travail d’employés qui ont
des problèmes de santé», indique
Diane Berthelette, directrice de
l’Institut Santé et société (ISS) à
l’UQAM et membre du comité de ges-
tion du Campus virtuel en santé. «Il
s’inscrit dans le cadre du DESS en pré-
vention des incapacités au travail.
Éventuellement, nous aimerions
mettre tous les cours de ce program-
me en ligne.»

En collaboration avec les 95
membres de l’ISS, Mme Berthelette
compte dresser la liste de tous les
autres cours qui pourraient être offerts
à distance grâce au portail. «Plusieurs
professeurs utilisent déjà des outils
comme WebCT, note la directrice.
Leurs cours ne sont pas entièrement

en ligne, mais ils pourraient poten-
tiellement le devenir. Nous allons
aussi regarder du côté de la Télé-
Université pour voir quelles forma-
tions pourraient être mises sur le
CVS. Nous visons en priorité les acti-
vités de formation continue, mais des
cours de baccalauréat pourraient aussi
être offerts.»

L’Institut Santé et société n’est
qu’une des unités de l’UQAM qui
contribue au CVS. En effet, le Service
de l’audiovisuel est responsable du
développement technologique et de
l’interface graphique du site. Une
équipe menée par Jean-François
Tremblay a travaillé en collaboration
avec les membres du comité de ges-
tion et les autres collaborateurs du
CVS pour l’élaboration du catalogue
des cours. 

Prochaines phases
Les collaborateurs du Service de l’au-
diovisuel poursuivent maintenant leur
travail en vue de la mise en ligne des
autres phases du Campus virtuel en
santé. «Nous allons créer des groupes
de discussion qui permettront aux
participants des quatre coins de la
province d’échanger des idées et de

collaborer entre eux», explique M.
Tremblay.

Parmi les autres étapes de déve-
loppement du CVS, notons la concep-
tion d’un volet destiné aux patients et
à leur famille. En se branchant sur le
site, ces derniers pourront avoir accès
à de l’information et à des services de
soutien à distance. Le comité de ges-
tion, dirigé par M. Réal Lallier de
l’Université de Montréal, espère éga-
lement épauler les aidants naturels et
les bénévoles en mettant en ligne des
formations qui leur sont destinées. En
bout de ligne, l’équipe du CVS comp-
te offrir renseignements et formations
sur la protection de la santé à la po-
pulation en général.

Pour procéder aux phases ulté-
rieures, les cinq universités devront
toutefois amasser des fonds supplé-
mentaires. À ce jour, le projet a reçu
1,5 million $ de Valorisation-Recher-
che Québec et un montant équivalent
de partenaires publics et privés.
D’autres partenaires potentiels sont ac-
tuellement sollicités •

On aperçoit sur la photo Mme Diane Berthelette, directrice de l'Institut Santé et société de l'UQAM (2e à gauche) et M. Jean-
Pierre Richer, adjoint à la vice-rectrice à la Vie académique et vice-rectrice exécutive, Mme Danielle Laberge, (au centre
à l'arrière) entourés de collègues des autres universités participantes au projet.

Photo : Denis Bernier

Dominique Forget

www.cvs-vch.ca
SUR INTERNET
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DE LA COMMISSION DES ÉTUDESNOUVELLES 

Politique internationale  •  Politique facultaire institutionnelle

Deux projets soumis à la consultation
La Commission des études recevait
à sa réunion du 9 novembre le projet
de politique internationale du vice-rec-
torat à la Vie académique et, à une ré-
union spéciale le 16 novembre, le
projet de politique facultaire institu-
tionnelle, du même vice-rectorat. Très
attendus, ces deux projets de politique
doivent faire l’objet d’une consultation
étendue au sein de la communauté
universitaire et être re-soumis aux
instances en février et mars 2005 pour
adoption.

Le but de la politique internatio-
nale est de favoriser l’internationali-
sation de la formation aux trois cycles
et d’assurer la cohérence des activités
internationales dans les missions d’en-
seignement, de recherche et de créa-
tion. L’UQAM énonce les principes et
les valeurs sur lesquels elle entend
fonder l’ensemble de ses activités in-
ternationales : accessibilité et promo-
tion de l’enseignement supérieur; pro-
duction, transfert et diffusion des
savoirs; partage des valeurs démo-
cratiques; partenariat, coopération
équitable et co-développement res-
ponsable. L’UQAM considère priori-
taire de poursuivre le développement
de ses activités dans les pays de la
Francophonie et des Amériques.

Une définition
«L’internationalisation, lit-on dans le
projet de politique, est le processus par
lequel l’Université intègre les dimen-
sions internationales et intercultu-
relles à sa culture et à ses activités. Ce
processus (…) vise à introduire les en-
jeux et problématiques ou des élé-
ments d’information, d’action et de dé-
cision de nature internationale dans
toutes les composantes de la vie uni-
versitaire (…). L’internationalisation
touche d’abord au prolongement in-
ternational d’activités existantes, mais
aussi à la création de nouvelles pos-
sibilités comme l’insertion de profils
internationaux dans les programmes,
le développement d’accords de mobi-
lité, l’apprentissage d’une deuxième et
d’une troisième langues, de nouveaux
mécanismes, de nouvelles structures
ainsi qu’à l’enrichissement mutuel
des pratiques.»

C’est la vice-rectrice à la Vie aca-
démique et vice-rectrice exécutive qui
sera responsable de l’orientation stra-
tégique et de la mise en œuvre des en-
gagements institutionnels, appuyée
par les deux vice-recteurs aux Études
et à la Recherche-création. Les facul-
tés sont les lieux d’initiative, de
concertation et de développement des
activités internationales et concou-
rent à la détermination des orienta-
tions stratégiques. Elles devront dé-
poser annuellement à la Commission
des études un rapport détaillé de leurs
activités internationales ainsi qu’un
plan de développement.

La formation d’un Comité-conseil

pour le développement international

verra à l’actualisation des orienta-
tions stratégiques (critères d’évalua-
tion et de priorisation pour l’appro-

bation des projets, etc.). Il sera com-
posé de la vice-rectrice à la Vie aca-
démique qui le présidera, de la vice-
rectrice aux Études et du vice-recteur
à la Recherche et à la création, du di-
recteur de la recherche à la Télé-
Université, d’un représentant de
chaque faculté, de trois membres de la
Commision des études et du directeur
du Service des relations internatio-
nales (nouveau service qui remplace
le Bureau de la coopération interna-
tionale et qui assumera un rôle conseil
et de soutien auprès des unités aca-
démiques et des facultés). 

La présidente de la Commisison
des études, Mme Danielle Laberge,
soumettra à la réunion de décembre
de la C.É. la composition du groupe de
travail qui fera la synthèse de la
consultation déjà amorcée au sein de
la communauté universitaire et qui
fera état de ses travaux en mars 2005.

Politique de facultarisation
Confirmant que les facultés sont un le-
vier du développement institution-
nel, le projet de politique de faculta-
risation précise qu’elles contribuent
notoirement à l’élaboration et à la
mise en œuvre des orientations et
des objectifs académiques et favorisent
l’accomplissement des missions ins-
titutionnelles de l’Université. Les fa-
cultés soutiennent en outre la concer-
tation et la convergence de leurs unités
constituantes et suscitent l’émergence
et la mise en œuvre d’actions et de
projets interdisciplinaires et transdis-
ciplinaires.

Le projet détaille les fonctions des
différentes instances présentes au sein
des facultés (conseils académiques,
décanats, etc.) et présente deux nou-
velles structures : le Comité des doyens

et sept directions administratives. 
Outre les doyens des sept facultés,

le Comité des doyens sera composé de
la vice-rectrice aux Études, du vice-
recteur à la Recherche et à la création,

du vice-recteur aux Services acadé-
miques et au développement techno-
logique, du directeur du Bureau des
ressources académiques et de l’ad-
joint de la vice-rectrice à la Vie aca-
démique et vice-rectrice exécutive. Il a
pour mandat de favoriser la mise en
commun des stratégies de développe-
ment, de gestion et de mise en œuvre
des orientations institutionnelles de
développement concernant les facul-
tés.

En ce qui concerne les directions

administratives, ce sont des cadres –
sous l’autorité fonctionnelle des
doyens et relevant de la vice-rectrice à
la Vie académique –  qui assureront la
gestion des ressources humaines et fi-
nancières allouées aux facultés et le
bon fonctionnement de celles-ci. Ces
directeurs sont membres non-votants
des Comités de régie facultaire, ins-
tances mises en place par chaque fa-
culté et présidées par le doyen, qui
rendent compte annuellement de leur
action aux Conseils cadémiques.

Le chapitre 7 du projet de politique
concerne les «Constitution, modifica-
tion, abolition et rattachement d’uni-
tés académiques ou facultaires». Tout

en reconnaissant qu’en termes de dé-
veloppement institutionnel les structu-
res peuvent évoluer, le projet précise
que celles-ci et les modes d’organisa-
tion sont portés par des valeurs aca-
démiques, sont au service des mis-
sions de l’institution et qu’intégrité,
unité et cohérence doivent prévaloir. 

«Il incombe donc, lit-on au point
7.1.4 «aux personnes ou aux groupes
demandant la modification de leur
mode ou lieu de rattachement insti-
tutionnel de faire la démonstration
que le changement souhaité est né-
cessaire à l’amélioration de leur contri-
bution à la poursuite des objectifs
académiques de l’Université». Le pro-
jet de politique balise les règles, au
nombre de cinq, qui doivent être sui-
vies dans un tel cas.

Le projet énonce également les
règles prévalant au rattachement et à
la gestion des unités interfacultaires et

des instituts. Un Comité de coordina-

tion des instituts, sous la présidence
de la vice-rectrice à la Vie acadé-
mique et vice-rectrice exécutive, se
présente comme une structure trans-
versale devant favoriser la mise en
commun de stratégies de développe-
ment institutionnel. Il fait rapport an-
nuellement à la Commission des
études et au C.A. et désigne parmi les
directeurs d’instituts qui le représen-
tera à la Commission des études (qui
lui réserve un siège de membre non-
votant). Ce comité est composé des di-
recteurs d’instituts, d’un représentant
par faculté, d’un représentant de la
vice-rectrice aux Études et du vice-rec-
teur à la Recherche et à la création.
Par ailleurs, chaque institut présente
à la Commission des études une fois
tous les deux ans le bilan de ses acti-
vités et son plan de développement •

Angèle Dufresne

la vice-rectrice Danielle Laberge et
présidente de la C.É.

L’UQAM inaugurait récemment une nouvelle collection intitulée «Le livre
des mémoires», qui vise à prolonger les grands moments de la vie uni-
versitaire, avec un ouvrage en hommage à Gilles Vigneault qui recevait
en mai dernier un doctorat honorifique de l’UQAM. C’est Mme Michèle
Nevert, professeure au Département d’études littéraires et Julie Sergent,
agente de recherche et de planification, qui signent cette publication à
laquelle de nombreux Uqamiens ont collaboré.

Le livre des mémoires – opus 1
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Année après année, depuis 1997,
Forces AVENIR rend hommage à des
projets exceptionnels, réalisés par des
étudiants issus des 17 universités
québécoises. Lors du dernier gala qui
s’est tenu le mois dernier, à Sher-
brooke, trois équipes de l’UQAM ont
chacune remporté une bourse de
2 000 $. Souvent impliqués depuis
des années dans la vie parascolaire de
l’UQAM, ces étudiants contribuent
autant au dynamisme de la vie à
l’Université qu’à l’essor de la société.
Pour eux, la bourse de Force AVENIR
vient récompenser des heures incal-
culables d’efforts et donner le coup de
pouce dont ils avaient besoin pour
continuer.

Festival MultiArt, catégorie
arts, lettres et culture
Pour la 4e année consécutive, le
Festival MultiArt a réuni au mois de
mars dernier à Montréal des jeunes
artistes issus de toutes les disciplines

et fait découvrir au public leurs talents
et leurs passions. Au total, plus de 100
peintres, sculpteurs, photographes,
danseurs, ébénistes, contorsionnistes,
vidéastes et DJs âgés de 20 à 35 ans
se sont réunis au Bain Mathieu, dans
le centre-sud de Montréal. Pour la mo-
dique somme de 15 $, 1 500 per-
sonnes ont pu assister à des exposi-
tions et de représentations inédites,
étalées sur deux jours.

Derrière cet événement unique se
trouvent trois étudiantes de l’UQAM :
Ann Delarosbil, diplômée en com-
munications et science politique et
étudiante à la maîtrise en droit inter-
national, Valérie Brière, récemment di-
plômée en communications et ciné-
ma, et Milène Pigeon, finissante en
communications et relations hu-
maines. 

«Au départ, nous avons lancé le
Festival MultiArt pour faire une col-
lecte de fonds, raconte Milène Pigeon.
Nous étions impliquées dans le pro-
gramme Enfants d’ici et d’ailleurs et
nous voulions financer un voyage de
coopération en Côte-d’Ivoire. Nous
avons organisé un événement d’une
journée permettant à des jeunes ar-
tistes d’exposer leurs œuvres en pu-
blic. Très rapidement, nous avons
réalisé que l’événement répondait à
un besoin. Les artistes qui débutent
ont besoin de vitrines comme le
MultiArt.»

Au fil des ans, le Festival s’est dé-
veloppé. «Nous avons choisi le Bain
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Valérie Brière reçoit le prix Forces
AVENIR au nom de l'équipe de Multi-
Art.

Trois groupes étudiants primés à Forces AVENIR
Mathieu sachant que de plus en plus
de jeunes habitent le centre-sud, les
loyers étant trop chers ailleurs, ex-
plique Valérie Brière. Il faut dire aussi
que le Bain Mathieu offre des possi-
bilités exceptionnelles. On peut tout à
la fois y accrocher des toiles, organi-
ser des performances vidéo et offrir
des spectacles de musique.»

En guise de soutien, les trois ad-
ministratrices ont reçu l’appui de
nombreux commanditaires et décro-
ché une bourse de la Fondation du
maire de Montréal. «Le Festival a gé-
néré beaucoup d’intérêt cette année,
poursuit Valérie Brière. Ça amène des
visiteurs, des artistes aussi. Nous
avons pu choisir parmi des œuvres
fort intéressantes.»

«Organiser un événement comme
le MultiArt demande une énergie
folle, souligne Milène Pigeon. Comme
nous sommes toutes bénévoles, nous
devons continuer nos autres activités
en parallèle. Cette année, nous nous
sommes enregistrées à titre d’orga-
nisme à but non lucratif pour faire des
demandes de subventions. Nous ai-
merions pouvoir nous verser un sa-
laire et payer les artistes. C’est ce à
quoi nous allons réfléchir au cours de
la prochaine année.» Rendez-vous
donc à l’hiver 2006 pour la prochaine
édition. 

Délirium environnemental,
catégorie environnement

Chaque mardi, à 16h, les ondes de
CHOQ.FM sont prises d’assaut par
une troupe d’étudiants énergiques et
surtout, engagés. Pendant une heure
et demie, les membres de l’équipe de
Délirium environnemental enfilent
entrevues, informations et commen-
taires. Leur but avoué est de secouer
les auditeurs pour les inciter à s’en-
gager dans la défense de l’environ-
nement. Pour les six étudiants, dont
cinq étudient à la maîtrise à l’Institut
des sciences de l’environnement et un
est inscrit en relations internatio-
nales, l’émission de radio hebdoma-
daire est plus qu’une activité para-
scolaire. C’est une soupape, presque
une planche de salut. 

«Nous sommes souvent troublés,
même tourmentés par les connais-
sances que nous acquerrons dans le
cadre de nos cours sur l’état de l’en-
vironnement et l’impact de nos modes
de vie, affirme Patrick Bonin, co-ani-
mateur de l’émission. Nous avons
besoin d’en parler, de partager nos in-
quiétudes avec le monde. Nous vou-
lons que le plus de gens possible
s’impliquent pour trouver des solu-
tions aux problèmes qui nous pendent
au bout du nez.»

«Les questions dont nous parlons
nous passionnent et je pense que ça
paraît, note Sophie-Anne Legendre,
animatrice. On lance des débats, on
prend position, on dégage beaucoup
d’énergie. Je pense que c’est ça qui
nous permet de capter l’attention de
notre auditoire.»

L’émission qui est rediffusée sur
les ondes de CIBL le mercredi matin
de 10h à 11h30 n’est pas tendre envers
les décideurs publics qui s’opposent
à la mise en œuvre de politiques en-
vironnementales. Les membres de
l’équipe n’hésitent pas à donner des
coups de gueule bien ciblés. Le ton
est, en effet, souvent incisif. 

«Il y a tellement de place dans les

médias pour une information neutre
que nous, on se permet d’afficher
nos couleurs, explique Nicolas
Mainville, également co-animateur.»
L’émission a déjà accueilli Hubert
Reeves, Thomas Mulcair, Louise
Vandelac, André Boisclair, Laure
Varidel et Steven Guilbault. 

Le travail de l’équipe avait déjà été
récompensé par un prix Phénix au
mois de mai dernier. La reconnais-
sance de Forces AVENIR est en
quelque sorte une consécration. «Les
étudiants qui étaient présents au Gala
étaient fort impressionnants, note
Patrick Bonin. Ce sont sûrement les
leaders de demain. C’était un honneur
de se retrouver parmi eux.»

Événement interuniversitaire
de création vidéo, catégorie
arts, lettres et culture
Étudiante à la maîtrise en arts vi-
suels et médiatiques à l’UQAM, Clara
Bonnes a régulièrement l’occasion de
visionner de formidables vidéos d’art,
réalisées par ses collègues. «Les étu-
diants ont beaucoup de talent et pro-
duisent parfois de véritables perles,
déclare-t-elle. Je trouve seulement
dommage que seuls les autres étu-
diants puissent en profiter.»

C’est pour cette raison que Clara
Bonnes a choisi de s’impliquer dans
l’Événement interuniversitaire de créa-
tion vidéo (EICV), un happening qui
donne l’opportunité à des artistes
étudiants ou finissants de présenter
leurs vidéos d’art. L’hiver dernier,
l’EICV s’est déroulé sur trois jours, du
12 au 14 février, à la Fonderie Darling,
à deux pas de la Cité du multimédia.
Une trentaine de bandes ont été pré-
sentées, dont la majorité provenait
d’étudiants de l’UQAM, mais d’autres
aussi d’étudiants de Concordia ou de
l’Université du Québec à Chicoutimi
(UQAC).

Chaque jour, des séances d’écou-
te électro-acoustiques étaient organi-
sées. «Dans la vidéo d’art, le son est
presque aussi important que l’image»,
explique Patrick Bérubé, également
étudiant à la maîtrise en arts visuels
et médiatiques et membre du comité
organisateur de l’EICV. «Il se crée
sans cesse des ponts entre la pratique
vidéo et électro. Nous avons donc de-

Quelques membres du comité organisateur de l'EICV : à l'avant, Martin Lord, Manon de Pauw et Patrick Bérubé; à l'ar-
rière, Alexandre Ortiz, Frédéric Lavoie, Clara Bonnes et Olivia Boudreau.

Dominique Forget

Suite en page 5
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mandé à des étudiants en musique du
Conservatoire, de l’Université Concor-
dia et de l’Université de Montréal de
faire une sélection musicale et de
nous la présenter.»

L’EICV, qui en était l’an dernier à
sa 13e édition, a aussi invité des écoles
françaises à envoyer des bandes, ques-
tion de voir ce qui se passe ailleurs.
L’événement s’est clôturé par un
concert qui a su faire danser toute la
salle. «Nous avons invité des groupes
rocks et électroniques à se produire
sur scène pendant que la vidéo défi-
lait derrière», raconte Clara Bonnes

«L’an dernier, le nombre d’entrées
a plus que doublé, se réjouit Patrick
Bérubé. Ça encourage l’équipe à pour-
suivre.» Pour continuer sur leur lan-
cée, les membres aimeraient recruter
davantage de participants anglo-
phones. «Nous sommes un organisme
interuniversitaire, mais dans les faits,
l’EICV est organisé par des gens de

l’UQAM. Nous allons chercher des
bandes vidéo dans les autres univer-
sités, mais nous aimerions établir un
meilleur partenariat avec elles, pour
qu’elles s’impliquent vraiment dans
l’événement. C’est ce que nous vou-
lons faire au cours de la prochaine
année.»

Pour y arriver, les membres de
l’EICV, une dizaine d’étudiants en
tout, aimeraient s’enregistrer comme
organisme à but non lucratif. «Ça per-
mettra de mieux asseoir l’événement
et de sortir un peu de l’UQAM», croit
Claire Bonnes. La bourse octroyée par
Forces AVENIR sera certainement utile
dans cette démarche. «Lorsqu’on or-
ganise quelque chose comme l’EICV, la
réussite de l’événement est notre pre-
mière récompense. Mais un prix
comme celui du Gala donne de la
crédibilité à notre groupe. On espère
que ça nous aidera à obtenir du fi-
nancement hors universitaire.» •

La gang de Délirium Environnemental, de gauche à droite Nicolas Mainville,
Nicolas Milot, Sophie-Anne Legendre et Ugo Lachapelle.

Dominique Forget

Les jouets «intelligents» : pas si brillants!
Les traditions semblent se perdre! Le
père Noël et ses lutins ont pris, en
effet, un virage résolument techno
ces dernières années. Les jouets qu’ils
fabriquent aujourd’hui sont dits « in-
telligents ». Les simples blocs, poupées
et trains qui ont amusé de multiples
générations se font de plus en plus
rares.

Aujourd’hui, certaines poupées
sont dotées de senseurs tactiles, vi-
suels et sonores qui leur permettent
d’interagir avec leur environnement et
même de simuler certaines expres-
sions faciales. Elles peuvent entre
autres reconnaître une caresse et se
mettre à gazouiller. Le robot chien I-
Cybie peut marcher, s’asseoir, se cou-
cher et se diriger en fonction de la
voix tout en contournant les obs-
tacles. Il peut adopter cinq humeurs
qui se lisent dans ses yeux et com-
muniquer avec un autre robot. Les pe-
luches Actimates ont été conçues par
Microsoft pour interagir avec des émis-
sions pour enfants qui étaient diffu-
sées jusqu’à récemment sur la chaîne
américaine PBS. Ce n’est que la poin-
te de l’iceberg. Chez Fisher-Price, plus
de la moitié des jouets sont mainte-
nant équipés de microprocesseurs.

Ces jouets intelligents favorisent-ils
le développement cognitif des jeunes
enfants? Plusieurs fabricants l’affir-
ment. Dans leurs publicités, certains
vont même jusqu’à affirmer qu’ils
contribuent à former de futurs gé-
nies. Mais certains spécialistes de la
petite enfance ne l’entendent pas de la

même oreille. Pour eux, «technologie»
et «génie» ne vont pas nécessaire-
ment ensemble. Non seulement les
jouets intelligents ne stimuleraient
pas les nourrissons, ils pourraient
carrément les abrutir. «Si le jouet né-
cessite uniquement qu’on le démarre
et qu’il fait le reste tout seul, c’est cer-
tain que l’imagination de l’enfant ne
sera pas stimulée», explique Andrée
Pomerleau, professeure au Dépar-
tement de psychologie de l’UQAM et
chercheure au Laboratoire d’étude du
nourrisson (LEN). «Pour se dévelop-
per, les petits doivent interagir avec le
monde qui les entoure et non être de
simples spectateurs.» 

En effet, lorsque les poupées par-
lent toutes seules, les petits ne sont
pas amenés à simuler leur voix et à
imaginer leurs paroles. À ce titre, des
parallèles peuvent être faits entre les
jouets intelligents et la télévision.
Dans les deux cas, les bébés sont at-
tirés par les couleurs, la lumière et les
sons, mais ils demeurent passifs la
majorité du temps. Or, les études réa-
lisées par les membres du LEN ont
clairement démontré qu’une hausse
des heures passées devant la télévision
était associée à une baisse du déve-
loppement cognitif chez les enfants de
2 et 3 ans.

Le coffre à jouets idéal
Que devrait-on mettre sous l’arbre
pour les nourrissons? De bons vieux
classiques! «Les blocs demeurent ex-
cellents pour stimuler la créativité
des bébés, dit Mme Pomerleau.
Monsieur Patate est un autre produit

simple, mais brillant. Il permet à l’en-
fant de tester toutes sortes de combi-
naisons. En fait, tous les jouets qui
peuvent être modifiés au gré de l’ima-
gination des petits sont de bons
choix.» Attention! Il ne suffit pas de
donner des blocs à un enfant pour que
le tour soit joué. Il faut aussi interagir
avec lui, l’amuser et surtout le sur-
prendre. «Si on laisse le nourrisson

seul avec ses blocs, il finira par se
mettre à faire toujours la même chose.
Toutefois, si l’adulte ajoute soudaine-
ment un élément incongru au jeu, le
petit sera surpris et d’autant plus mo-
tivé.»

Mme Pomerleau prône aussi
l’achat de livres. Avec son équipe, elle
a d’ailleurs produit la série de vidéos
ALI (pour activité de lecture interacti-

ve) qui vise à aider les parents d’en-
fants âgés de 0 à 5 ans à explorer
toutes les possibilités offertes par les
livres. «Nous avons constaté que
lorsque les parents font la lecture, ils
adoptent naturellement une façon de
parler qui est très adéquate au déve-
loppement cognitif de leur enfant,
tout spécialement pour le développe-
ment du langage. Nous avons donc
développé des programmes d’inter-
vention qui permettent d’exploiter ce
filon.»

La psychologue ne croit pas pour
autant que les jouets intelligents de-
vraient être bannis. La télévision non
plus d’ailleurs. Selon elle, tout est une
question de dosage. «Un enfant qui a
plusieurs choses dans son environ-
nement sera stimulé, dit-elle. Ce qui

compte, c’est d’avoir une diversité.
Certaines émissions conçues spécia-
lement pour les jeunes enfants sont
très bonnes. Elles invitent les petits à
prononcer des mots ou à faire des
gestes. De la même façon, certains
jouets intelligents sont intéressants.
Ce qui compte, c’est que la compo-
sante ludique prime sur la compo-
sante intelligente.»

Quoiqu’elle encourage la diversi-
té, Mme Pomerleau tient à mettre les
parents en garde contre la quantité.
En cette ère de surconsommation, le
dépouillement de l’arbre de Noël
prend souvent des proportions or-
giaques. Surexcités, les enfants ne sa-
vent plus où donner de la tête.
«Lorsque que les jouets sont trop
nombreux, les enfants sautillent d’un
à l’autre sans s’attarder à aucun, fait
valoir Mme Pomerleau. Ils n’arrivent
plus à se concentrer. Dans ce genre de
situation, il vaut mieux mettre
quelques jouets en réserve et faire des
rotations. En fait, s’il y a un mot
d’ordre à respecter dans le domaine
des jouets, c’est la simplicité.» •

Andrée Pomerleau, professeure au
Département de psychologie de
l’UQAM.

Photo : Martin Brault
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UQAM - 35 ANS

Dans quelques semaines, ou quelques mois, ils quitteront l’UQAM pour débuter une nouvelle vie… après
35 années de service. Ils comptent parmi ceux et celles qui, au fil des ans, jour après jour, ont «construit»
cette université. Secrétaires, concierges, assistantes administratives, techniciens, commis ou coor-
donnatrices, dont le travail et le savoir-faire ne sont pas toujours reconnus à leur juste valeur, ont contri-
bué par leurs efforts et leur dévouement à donner une âme à l’UQAM. Embauchés dès les premières
semaines de l’ouverture de l’Université, en 1969, ils ont tout vu : les années turbulentes, les nombreuses
grèves, l’avènement de l’informatique, l’expansion des programmes d’études et des groupes de recherche,
la transformation et la croissance de la population étudiante, les compressions budgétaires et les abo-
litions de postes. 

En ce 35e anniversaire de l’UQAM, le journal a tenu à leur rendre hommage en donnant la parole à douze
d’entre eux, hommes et femmes qui, à travers quelques souvenirs, nous racontent leur histoire de
l’UQAM. Certains quitteront l’Université avec regret en se demandant si leur expérience et leur expertise
auront été transmises à une relève… mais tous pourront partir la tête haute, fiers du travail accompli.

La rédaction

HOMMAGE À DES BÂTISSEURS DE L’OMBRE !

Johanne Lainesse avait tout juste 17
ans lorsqu’elle est arrivée à l'UQAM,
dans l'édifice de l’ancienne École des
Beaux-Arts, en 1969. Elle gagnait alors
130 $ par deux semaines, comme
«sténo-commis-dactylo». C'était peu
mais le véritable plaisir d'y travailler
était la contrepartie. Son bon souvenir,
elle l’a retrouvé récemment, dans une
vieille boîte. «Mon directeur de dé-
partement écrivait, dans mon évalua-
tion en 1971, qu’il appréciait que je
sois franche, prompte dans mes réac-

tions, très responsable et que je ré-
dige dans un bon français sans
faute» et ça dure...

Mais les temps ont changé.
Comme pour beaucoup d’em-
ployés, les «coupures» de poste
ont marqué Johanne, qui est au-
jourd’hui secrétaire de décanat à la
Faculté des sciences humaines. «Il
a fallu "ramer" avec un petit
nombre de personnes, surtout
après le démarrage de la Faculté, ça
débordait de partout».
Ses trois enfants, âgées de 18 à 23

ans, sont le cœur de sa vie. Et l’UQAM
fait aussi partie de la famille. Si ses
trois  filles ont fréquenté la garderie
Mamuse de l'UQAM, aujourd'hui, l'aî-
née entreprend une maîtrise en di-
dactique des mathématiques, et la
plus jeune compte y entrer bientôt, en
sciences humaines. Et la retraite? «Il
vaut mieux pour moi attendre la "li-

berté 55", la prime de départ étant un
facteur à considérer.»

Les années 1970 renferment les
meilleurs souvenirs de Ginette
Dupuis. «Quelle période emballan-
te! Tout était à faire…C’était petit,
l’UQAM, mais le dynamisme et
l’esprit d’équipe régnaient partout.
Définitivement les plus belles an-
nées.» Pour cette pionnière issue du
Collège Ste-Marie qui a connu les
inscriptions des étudiants dans la
salle du Gesu, les dossiers sur kar-
dex au registrariat et la machine à
écrire pour «taper» et «retaper» les
livres des professeurs, l’évolution
technologique a tout changé. 

Les coupures de poste ont égale-
ment modifié les conditions de travail.
«Dans mon équipe de six personnes,
j’ai perdu deux commis de logiciels.
Ça ne se rattrape pas. Nous avons au-
tant d’étudiants et de professeurs.
Nous devons faire plus avec moins de
ressources. C’est nous qui tenons le
phare et qui nous adaptons aux chan-
gements … de patrons, notamment,

tous les trois ans.» 
À 56 ans, débordante d’énergie et

très fière de ce qu’elle a accompli,
Mme Dupuis n’envisage pas du tout
s’arrêter. «Tant que je suis bien et
que je me sens utile, je reste.» Mais
après 60 ans, cela voudrait dire re-
noncer à la prime de départ, soit un an
de salaire! Un «pensez-y bien». Un peu
plus de tennis, de golf et d’aérobie,
quelques voyages, apprendre le piano
et la guitare… Pourquoi pas?

Elles ont serré les coudes et livré ba-
taille. Après neuf mois de négociation
intense, la récolte a été double : la
quinzaine d’agentes d’administration
issues de toutes les «Familles» qui
composaient l’UQAM en 1995 ont non
seulement obtenu la reconnaissance
de leurs fonctions – le titre d’assistante
administrative faisait ainsi son appa-
rition – mais une solide amitié venait
de naître. «C’est mon meilleur souve-
nir, explique Ginette Granger. Un bel
exemple de solidarité entre employées
de soutien, à la suite du résultat de
pointage de la relativité salariale.
Notre implication dans le comité de
travail a créé un lien d’amitié et de-
puis, nous gardons toujours contact.
Trois fois par année, nous nous ré-

unissons lors de soupers au
resto ou à la maison.»

Entrée à l’UQAM en oc-
tobre 1969 comme sténo-
dactylo, Mme Granger a
connu le règne de la ma-
chine à écrire, puis de la
dactylo électrique, avant
l’avènement de l’informa-
tique, de la télécopie, de la
messagerie vocale, du cour-
riel, jusqu’au téléphone IP.

Selon Mme Granger,
l’abolition de la double
structure et le rapatriement des mo-
dules et des stages vers les départe-
ments ont fait perdre à l’UQAM son
caractère original et distinctif. 

À quoi ressemblera la retraite, pré-

Les grèves, la Crise d’octobre 1970,
cela semble bien loin. Certaines choses
changent, d’autres pas. Comme les dé-
ménagements, note Michel Claude,
qui vient encore de transporter ses pé-
nates. À quelques semaines de sa re-
traite, le «comptoir d’aide à l’usager»
– son lieu de travail à la Bibliothèque
centrale – se déplace cette fois de
l’étage métro au rez-de-chaussée. 

M. Claude constate que les mé-
thodes d’embauche ont quelque peu
évolué. «Je me rappelle que le grand
patron était tout bonnement venu me
dire, après trois semaines de travail,
que je faisais l’affaire. Il m’a offert un
poste et c’était fait.» L’hiver au chaud
et l’été au frais, pour cet ancien tra-

vailleur de la construction, consti-
tuaient une nette amélioration.  

La quantité de questions aux-
quelles il a pu répondre, au cours
des 35 ans passées au Service des bi-

Francine Godin-Desroches a débuté au
bas de l’échelle. «Je travaillais dans le
secteur bureau à titre de commis», ra-
conte-t-elle. Après plusieurs années au
Registrariat, elle se retrouve en 1981 au
Département des communications
qu’elle n’a pas quitté depuis.

«Mes plus beaux souve-
nirs sont rattachés aux pre-
mières années de
l’Université. À cette époque,
au Registrariat, il n’était pas
rare de travailler le week-
end, patron comme em-
ployés. Et à la fin de la jour-
née, on callait une grosse
pizza! Nous étions peu
nombreux, mais dans cette
université, où tout était à
bâtir, existait un véritable

sentiment d’appartenance.»
Aujourd’hui, Francine-Godin Des-

roches éprouve beaucoup de fierté
devant la réussite des étudiants et
l’essor des programmes d’études. Mais
elle déplore aussi le développement de
la bureaucratie et le caractère souvent

vue pour juin 2006? «Je vais m’adon-
ner aux plaisirs de la chasse au petit
gibier, comme le lièvre et la perdrix,
faire bonne chère et puis … ch… ut!»

bliothèques, est inimaginable.
«J’ai toujours aimé travailler
avec le public. Les jeunes m’ont
gardé jeune. Et quand on est là
pour leur fournir de l’aide, les
gens sont plus gentils que si on
leur demande de payer leurs
amendes. En 35 ans, je ne crois
pas avoir eu affaire à plus de
cinq personnes désagréables.»

La retraite, pour M. Claude,
signifie d’abord ne plus se lever
à 5h30 le matin. Après un

temps de repos, peut-être plongera-t-
il dans le sport, la musique ou qui
sait, les activités de l’Association des
retraités… Une histoire à suivre.

impersonnel des relations de travail.
«Les changement technologiques ont
eu un impact majeur, pas toujours po-
sitif. Difficile de communiquer quand
on tombe sans cesse sur des boîtes vo-
cales», souligne-t-elle. Cette assistan-
te administrative, qui prévoit quitter
en juillet 2005, aurait souhaité une
plus grande reconnaissance des em-
ployés ayant consacré 35 années de
leur vie au développement de
l’UQAM.

Quand sonnera l’heure de la re-
traite, Francine Godin-Desroches se
consacrera à la peinture, à la lecture et
envisage même le bénévolat dans un
centre de soins prolongés. «Mais dans
un premier temps, je vais me repo-
ser… prendre le temps de vivre, quoi!»

Photos : Martin Brault

Roger Bouchard était cuisinier au
Collège Sainte-Marie en 1969. Au
cours des 18 années suivantes, il tra-
vaillera dans les services alimentaires
avant de se retrouver à la concierge-
rie pour une période de temps iden-
tique. «Jamais je ne me suis ennuyé et
je suis toujours fasciné par les chan-
gements que l’UQAM a connus au
cours des 35 dernières années. J’ai
commencé à travailler sur une petite
route à deux voies et aujourd’hui je
me retrouve sur une autoroute à voies
multiples, sans parler de la circulation
toujours plus rapide de l’informa-

tion… c’est colossal», reconnaît-il.
De petit village au début que l’on
pouvait visiter à pied, l’UQAM
s’est transformée en une ville que
les employés du Service des im-
meubles et équipements parcou-
rent maintenant en véhicules mo-
torisés, raconte M. Bouchard.

Pour lui – les amis, – ceux qui
au fil des ans l’ont accompagné
ou ont croisé sa route, décédés ou
non – demeurent inoubliables.

«Je me rappelle aussi des luttes mé-
morables à l’occasion du renouvelle-
ment des conventions collectives des
employés de l’UQAM et des progrès
qu’elles ont permis d’accomplir. C’est
pas mal du baloney, mais un bon
steak, de temps à autre, c’est encore
meilleur.»

Roger Bouchard a bien l’intention
de relever de nouveaux défis quand il
aura pris sa retraite en septembre
2005. «Je débarquerai du navire UQAM
pour accoster dans un nouveau port…
mais ce fut une très belle croisière!»,
conclut-il. 

Roger Bouchard
Concierge principal /Service des immeubles et des équipements

Francine Godin-Desroches
Assistante administrative / Département des communications 

Ginette Granger
Assistante administrative / École des arts visuels et médiatiques  

Michel Claude
Technicien en documentation / Service des bibliothèques  

Johanne Lainesse
Secrétaire de direction / Faculté des sciences humaines

Ginette Dupuis
Assistante administrative / Département des sciences juridiques
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UQAM - 35 ANS

Micheline Laurin a toujours été atta-
chée à l’image d’université populaire et
ouverte sur le milieu de l’UQAM. «J’ai
la certitude d’avoir contribué, quoique
très humblement, à la création et au

développement d’une
institution qui s’était
donnée une mission des
plus importantes : rendre
les études universitaires
accessibles au plus
grand nombre», ex-
plique-t-elle.

Comme plusieurs
autres de ses collègues,
elle porte un regard at-
tendri et amusé sur les
premières années de
l’UQAM, une époque où

l’autorité au Québec était souvent
contestée sous différentes formes. «Je
me rappelle que durant la Crise d’oc-
tobre 70, je travaillais comme sténo-
dactylo au Secrétariat général et j’avais

«J’ai débuté en septembre 1969, au
moment où l’Université ouvrait ses
portes. J’étais jeune, énergique et prête
à relever de nombreux défis. C’est ici
que, tout en travaillant, j’ai pu obtenir
un baccalauréat et un certificat. J’ai
toujours voulu aller plus loin, tant
dans ma vie personnelle que profes-
sionnelle, ce qui m’a conduit à occuper
des postes de secrétaire, d’agente d’ad-
ministration, puis de professionnel-
le», relate Mme Lirette-Carpentier.

Pour elle, l’UQAM ne serait pas
devenue ce qu’elle est aujourd’hui
sans les batailles des années 70 et 80.
«Un jour, lors du renouvellement de la
convention collective des employés
de soutien, les secrétaires de modules
avaient entrepris des moyens de pres-
sion. Au cours du congé des Fêtes,

nous avions reçu la visite d’un huissier
venu nous transmettre un avis de sus-
pension pour une période indétermi-
née. Heureusement, un règlement est
intervenu.» Plus récemment, elle a pi-
loté le Comité des jeunes bâtisseurs qui

«Il y eut une époque, à
l’UQAM, où il était facile
d’étudier et de travailler en
même temps. Cela m’a per-
mis, dans les années 80, de
passer de technicien à agent
de recherche dans le même
laboratoire au Département
des sciences de la Terre et de
l’atmosphère», explique
Raymond Mineau.

Les spectacles de la trou-
pe étudiante La quenouille

bleue à la cafétéria de l’an-
cien Collège Sainte-Marie ou
la solidarité sur les lignes de piqueta-
ge entre enseignants, employés et étu-
diants, tous du même âge dans les an-
nées 70, comptent parmi ses beaux
souvenirs.» Je me rappelle aussi qu’il

y avait beaucoup d’activité, la nuit,
dans les laboratoires en sciences. Les
étudiants y campaient, les plus vieux
amenaient leurs enfants, sans oublier
le chat, notre mascotte, qui avait élu

«En 1969, j’étais aussi jeune que les
étudiants et aujourd’hui je pourrais
être la mère de plusieurs d’entre
eux», se rappelle Marcelle Harfouch.
«À cette époque, marquée par les
nombreuses grèves, des gens me di-
saient qu’il valait
mieux que j’aille tra-
vailler ailleurs, car
l’UQAM n’allait pas
faire long feu. Mais
moi, je l’ai toujours dé-
fendue et au fil des ans
l’enfant chétif et tur-
bulent a pris du poids
et acquis de la maturi-
té.» 

Un souvenir l’a
marquée. «J’étais as-
sistante administrative
au Département de
sexologie et respon-
sable, notamment, de
la petite caisse. Un jour,
un jeune homme surgit
dans mon bureau, sort
une arme et exige l’argent après
m’avoir ligotée. Il est reparti avec
350 $. Heureusement, un professeur
est venu me libérer et les policiers à
qui j’avais téléphoné ne faisaient
que répéter, amusés de se trouver
dans un département de sexologie :
Ah vous avez subi un viol? Et moi de
répondre, non, un vol, pas un viol!» 

«Jour après jour, l’UQAM aura
été témoin de la plupart de mes ex-
périences de vie, heureuses et mal-
heureuses : mes premiers amours,
mon mariage, ma maternité, mes
études de bac et de maîtrise, mon di-

vorce et, surtout, mon deuxième ma-
riage qui aura lieu en mai prochain,
avec un professeur de l’UQAM!», ra-
conte Marcelle Harfouch. Et au len-
demain de la retraite? «Ayant une
maîtrise en création littéraire, je
compte écrire un roman… où il sera
certainement question de l’UQAM!» 

résidence au labo. Une vraie vie com-
munautaire.»

À son avis, l’informatisation re-
présente le grand tournant. «Dans le
labo, auparavant, on pouvait traiter
dans une journée dix échantillons
prélevés sur le terrain contre une cen-
taine aujourd’hui.» Mais les change-
ments technologiques ont aussi entraî-
né des relations moins directes et
moins humaines entre les gens, ajou-
te-t-il.

Raymond Mineau, qui s’adonne à
l’ébénisterie dans ses loisirs, n’est pas
prêt à prendre sa retraite. «J’aime mon
travail et je veux rester dans l’action.
Le bouillonnement d’idées à l’UQAM
et le fait que je côtoie des étudiants qui
ne vieillissent jamais m’aident à rester
jeune.»

sur mon bureau un fichier métallique
dans lequel se trouvaient les noms,
adresses et numéros de téléphone des
membres du Conseil d’administration
de l’Université. Des étudiants avaient
décidé d’occuper nos bureaux pendant
trois jours et s’étaient payé la traite en
téléphonant aux membres du Conseil
et en faisant des appels interurbains à
l’étranger.»

Micheline Laurin estime que le
sentiment d’appartenance à l’UQAM
n’est plus aussi fort qu’auparavant…
pour toutes sortes de raisons. Mais pas
en ce qui la concerne. «Pour moi, le
moment d’envisager mon départ de
l’Université n’est pas arrivé. Même
après 35 ans, je pense avoir encore
quelque chose à lui apporter.»

revendiquait une prime de
départ à la retraite pour les
membres du SEUQAM âgés
de moins de 55 ans mais
ayant 35 ans d’ancienneté.

Diane Lirette-Carpentier
ne peut oublier la «révolu-
tion» technologique qui a
contribué à accélérer le
rythme de travail. «En 1969,
nos outils étaient la dacty-
lo électrique, le liquide
blanc et le papier correc-
teur.» 

Maintenant, elle aspire à vivre
chaque journée à un rythme normal,
veut s’occuper de sa santé et pour-
suivre un travail de bénévole auprès
de personnes défavorisées.

Sans hésitation, Anne-Marie Létour-
neau situe ses plus beaux moments aux
débuts de l’UQAM, avec la création des
«Familles». «Jeunes secrétaires et nou-
veaux directeurs, nous étions tous sans
expérience. Cela a amené beaucoup de
travail mais aussi de belles complicités.
C’est avec un très grand enthousiasme
et beaucoup de fierté que nous partici-
pions à cette belle aventure universi-
taire.»

Quelques années plus tard, les pre-
miers ordinateurs sont apparus. «Je
me souviens de nos efforts pour ap-
prendre les touches de fonctions sur un

PC 286. On s’est bien amusé de nos
«grosses» erreurs et de nos «petits»

succès. L’ère de la fonction
copier-coller venait de s’ins-
taller et avec elle le découpage,
les ciseaux et le papier gommé
étaient révolus.» Aujourd’hui,
la complexité des structures
administratives, l’ampleur de
l’informatisation et la trans-
mission d’information via une
ligne réseau contribuent à
l’isolement de chacun. «Le
courriel et la boîte vocale,
quoique nécessaires, ne favo-

risent pas les échanges non plus. C’est
sans doute normal, l’UQAM est deve-

Serge Poulin est entré à l’UQAM en
1969, parce qu’il était étudiant à l’É-
cole des Beaux-Arts. «Les profes-
seurs avaient décidé que tous les
appariteurs en arts plastiques de-
vaient être des étudiants», se rappel-

le le technicien en travaux
pratiques (à l’époque on
disait le «technicien en ré-
sine et plastiques»), qui
est aussi chargé de cours et
sculpteur.  

M. Poulin n’a pas ou-
blié l’ambiance des années
70. «C’était très familial.
Les professeurs, les em-
ployés et les étudiants, tout
le monde se tenait en-
semble. On était près les
uns des autres. Si quel-
qu’un vivait un événement
heureux, on s’en parlait,
on le soulignait avec un
petit cadeau … C’était le
bon vieux temps.» Aujour-

d’hui, les portes de bureaux et d’ate-
liers sont fermées, les étudiants sont
souvent gênés de cogner et de de-
mander de l’aide. L’individualisme et
l’isolement se sont installés, miroir de
notre époque. Et l’UQAM populaire et
ouverte est devenue une université
traditionnelle, comme les autres, es-
time M. Poulin. Les arts plastiques
ont fait place aux arts visuels et mé-
diatiques, parce que c’est là qu’il y a
des sous. On se sait pas où tout cela
mènera.

Quand viendra le temps de la re-
traite – mais ce n’est pas pour tout de
suite – ni l’ennui ni la télévision ne
risquent d’être au programme. Plutôt
la sculpture, le bricolage, l’aménage-
ment paysager, l’enseignement et la
lecture.

Serge Poulin
Technicien en travaux pratiques et chargé de cours
École des arts visuels et médiatiques

Marcelle Harfouch
Assistante administrative / Département de science politique

Anne-Marie Létourneau 
Assistante administrative / Département de kinanthropologie

Raymond Mineau
Agent de recherche /Département des sciences de la Terre et de l’atmosphère

Micheline Laurin
Coordonnatrice / Faculté des arts

Diane Lirette-Carpentier
Agente admission et inscription / Registrariat – Dossiers universitaires

nue une grande université».
En tant qu’assistante administrative,

Mme Létourneau émet le souhait que
les compressions budgétaires que s’im-
pose actuellement l’UQAM ne vien-
nent pas perturber sa mission premiè-
re, l’enseignement. «Hier encore on
m’avisait qu’il fallait annuler un cours
car il y avait «seulement» 35 inscrip-
tions, c’est donc dire 35 personnes pri-
vées de cet enseignement.»

L’heure du repos bien mérité s’an-
nonce-t-elle? «Pour le moment, j’ai mis
à la retraite l’idée de prendre ma re-
traite».
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Éclairer l’enseignement de la
musique par les neurosciences
«Former un enfant, ce n’est pas le
remplir de notions, le farcir du savoir
des autres. C’est d’abord connaître
profondément comment son corps,
son cœur et son esprit se coordonnent
dans son développement». L’homme
qui parle, le professeur Jean-Paul
DesPins, enseigne la musique et la pé-
dagogie musicale depuis plus de 50
ans. Adepte de l’intégration des neu-
rosciences à l’enseignement de la
musique, il est convaincu que l’enfant
d’aujourd’hui doit se comprendre
avec les données de la science d’au-
jourd’hui.

Si l’on veut comprendre comment
fonctionne l’enfant et élucider le mys-

tère des relations entre le corps et l’es-
prit, le cerveau et la conscience, la rai-
son et l’émotion, les capacités
émotionnelles et les capacités cogni-
tives, «il faut prendre le chemin du
21e siècle, celui des neurosciences»,
soutient sans ambages le professeur.
Afin d’appliquer à l’enseignement
musical les résultats des recherches
dans ce domaine, M. DesPins a conçu
le programme court de deuxième
cycle en neuropédagogie musicale,
le seul du genre offert au Québec.
Démarré à l’automne 2003, le pro-
gramme qui s’adresse à des musiciens
et à des spécialistes en éducation
musicale a obtenu un bon succès,
sans aucune publicité. Un diplôme
d’études supérieures spécialisées
(DESS) est prévu pour septembre
2005, et une maîtrise pourrait éven-
tuellement voir le jour.

Chantez d’abord, jouez ensuite
Ce ne sont pas les théories musi-
cales, mais les recherches dans le
domaine des neurosciences, qui ont
permis de comprendre qu’il y a un
ordre de développement dans l’ap-
prentissage musical, qu’il est crucial
que l’image sonore soit bien intégrée
avant de développer l’image motrice.

«Lorsque l’enfant chante les mélo-
dies avant de les jouer avec un ins-
trument, l’apprentissage se fait beau-
coup plus rapidement», explique le
professeur. Dans le milieu des an-
nées 1970, M. Despins avait d’ailleurs
mis sur pied un programme à l’école
Le Plateau dans lequel l’enseigne-
ment de la musique sur instrument ne
se faisait qu’en 5e et 6e année. 

Le phénomène des séquences de
développement a d’ailleurs été confir-
mé lors d’expériences menées par
France Simard, chargée de cours aux
Départements de musique et de ki-
nanthropologie. Les résultats obtenus
démontrent que des enfants qui ré-
pètent une mélodie pendant trois se-
maines, avant de la jouer au violon la

semaine suivante, ne font pratique-
ment pas d’erreurs avec l’instrument,
alors que ceux qui commencent les ré-
pétitions avec l’instrument, pendant
trois semaines, avant de chanter la
mélodie, font non seulement des er-
reurs au violon, mais ils les reprodui-
sent également lorsqu’ils chantent.
Le programme en neuropédagogie
musicale propose donc aux ensei-
gnants des techniques d’apprentissa-
ge musical en deux temps, dévelop-
pant d’abord le chant et l’image
sonore, avant de passer à l’étude des
instruments Orff. 

Déplorant le fait qu’on ait brisé
l’oreille de milliers d’écoliers avec
des instruments aux sonorités aiguës
tels que la flûte à bec, M. DesPins si-
gnale que les recherches effectuées
chez les fœtus ont montré que les cir-
cuits nerveux ne saisissent que les
basses et moyennes fréquences. Ces
découvertes s’avèrent précieuses et
entraînent des ajustements béné-
fiques. Accompagner la flûte à bec du
trombone, par exemple, et voilà que
les basses fréquences équilibrent les
hautes. Les jeunes enfants, dont le dé-
veloppement auditif ne permet pas en-
core de saisir les sons aigus, pourront
vivre la séance d’enseignement dans

le plaisir, plutôt que dans la fatigue. 
«Les enfants ont une logique im-

perturbable et une très grande capa-
cité d’apprentissage, que l’on étouffe.
Il faut arrêter de répéter les mêmes
histoires d’horreurs pédagogiques.
Bien sûr, il faut un programme et des
lignes directrices, mais il ne faut pas
être esclave des structures… Ce n’est
pas la musique qu’il faut enseigner à
l’enfant, mais bien l’enfant qu’il faut
développer par la musique.» 

Biologie et apprentissage
Le professeur DesPins s’intéresse

également au développement diffé-
rencié du garçon et de la fille au ni-
veau moteur et auditif. «On persiste à
ne pas tenir compte du fait que les

garçons et les filles n’apprennent pas
de la même façon. Les premiers ont
développé leur sens spatial et ap-
prennent davantage en trois dimen-
sions, alors que les filles ont une
meilleure motricité fine.» Utiliser des
techniques homogènes s’avère donc
tout à fait contre-productif. Ce n’est
pas d’égalité des chances dont il faut
parler, mais d’équilibre des diffé-
rences, ajoute-t-il. 

Auteur de l’ouvrage «Le cerveau et

la musique» paru en 1986 aux Édi-
tions Christian Bourgois et de plu-
sieurs ouvrages en neuropédagogie
musicale, M. DesPins est d’avis qu’on
enseigne beaucoup trop cognitive-
ment. «L’être humain est fondamen-
talement émotionnel. La neurobiolo-
gie nous a appris que c’est l’émotion
qui dirige la raison. Il faut donc lui
donner l’importance capitale qu’elle a
dans le processus d’apprentissage.»
Comprendre le langage corporel des
enfants, anticiper leurs réactions et s’y
ajuster, plutôt qu’imposer la discipli-
ne et marteler la matière, cela peut
faire une agréable différence •

Jean-Paul DesPins, professeur au Département de musique. 
Photo : Martin Brault

Michèle Leroux

PUBLICITÉ
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Troubles de santé mentale

Le Service d’aide psychologique est débordé
Dur, dur d’être un étudiant uni-
versitaire en ce début de 21e siècle. À
l’heure où il faut souvent concilier les
études avec un emploi précaire pour
joindre les deux bouts, où les exi-
gences du marché du travail sont de
plus en plus élevées et où la compéti-
tion est toujours plus forte, il n’est pas
rare de voir les étudiants universi-
taires tomber comme des mouches.
Selon une étude américaine, le nom-
bre de dépressions diagnostiquées
chez ceux qui fréquentent les col-
lèges états-uniens aurait doublé entre
1990 et 2003. Les idées suicidaires rap-
portées par les étudiants auraient tri-
plé. Quoiqu’on ne dispose pas de
données équivalentes pour le Québec
ou le Canada, on sait qu’en 2002,
18 % des Canadiens âgés de 15 à 24
ans ont rapporté être en proie à au
moins un trouble de santé mentale. 

Les étudiants de l’UQAM ne sont
pas épargnés. Au Service d’aide et de
soutien psychologique de l’Université,
le temps d’attente pour consulter un
psychologue est actuellement de trois
semaines, un long délai lorsqu’on est
sur le point de craquer! En outre, le
Service n’offre plus d’ateliers en petits
groupes comme il le faisait aupara-
vant. Les conférences midi ont aussi
été annulées. «Nous sommes débor-
dés», laisse tomber Sylvie Muloin,
une psychologue qui offre des services
de soutien psychologique depuis 10
ans. «Nous n’arrivons pas à répondre
à la demande et nous sommes mal-
heureusement obligés de réduire les
services.»

Il faut dire que le Service d’aide et
de soutien psychologique ne compte
que deux psychologues. C’est très peu
pour une population de 42 000 étu-
diants. À titre de comparaison, le
Service d’orientation et de consultation
psychologique de l’Université de
Montréal compte environ 25 psycho-
logues (certains à temps partiel et cu-
mulant l’orientation professionnelle) et
un psychiatre pour une population
de 54 000 étudiants. Ces derniers doi-
vent toutefois payer leurs consulta-
tions : 15 $ pour les dix premières ren-
contres et 30 $ pour les suivantes,
avec un maximum de 20 rencontres.
«À l’UQAM, le service est gratuit, sou-
ligne Mme Muloin. Cependant, étant
donné nos ressources limitées, nous
fixons le nombre limite de rencontres
à trois. Nous ne faisons que l’évalua-
tion. Nous sommes ensuite obligés de
référer les étudiants à l’extérieur.»

Anxiété et dépression
En tête de liste, devant tous les autres
troubles de santé mentale, l’anxiété, la
dépression et les désordres amoureux
sont les trois problèmes pour lesquels
les étudiants de l’UQAM consultent le
plus souvent. La psychologue n’est pas
surprise. «La quasi-totalité des étu-
diants que je vois travaillent entre 10
et 25 heures par semaine, en plus de
leurs études à temps plein, déclare
Mme Muloin. Faute de temps, ils lais-
sent souvent tomber les activités spor-
tives, les visites dans leurs familles et
les autres événements sociaux. Ils
s’en mettent trop leurs épaules et fi-
nissent par craquer.»

Les troubles anxieux sont majori-
tairement diagnostiqués chez des per-
fectionnistes pour lesquels les études
sont primordiales. Les étudiants qui
sont en proie à l’anxiété entretiennent
souvent un discours intérieur négatif
voire catastrophique du type «je vais
échouer». Ils ont des maux de cœur,
de ventre et de dos, en plus d’éprou-
ver de la difficulté à manger et à
dormir. Par opposition, ceux qui souf-
frent de dépression ressentent plutôt
une perte d’intérêt pour l’ensemble de
leurs activités, dorment trop ou pas
assez et sont généralement tristes.
Ils ont tendance à vouloir tout laisser
tomber. Plusieurs d’entre eux ont des
idées suicidaires.

Toxicomanie
Loin derrière l’anxiété, les dépres-
sions et les affaires de cœur arrivent
l’anorexie et la boulimie. Mme Muloin
dit voir une dizaine de cas par année,
tout au plus. En effet, les troubles de
l’alimentation apparaissent généra-
lement avant l’âge universitaire. La
psychologue dit aussi voir exception-
nellement des patients souffrant de
troubles bipolaires. «Plusieurs rap-
portent vivre des hauts et des bas,
mais ces cycles ne sont pas réellement
handicapants», précise-t-elle.

De façon surprenante, les pro-
blèmes de dépendance aux drogues et
à l’alcool sont aussi très rares. «On a
tendance à penser que ces troubles
sont très répandus chez les étudiants
universitaires, souligne Mme Muloin.
Si c’est le cas, les jeunes qui vivent
ces problèmes préfèrent ne pas
consulter des psychologues. Il faut
dire qu’en général, la dépendance
aux drogues et à l’alcool commence à
causer de gros problèmes unique-
ment lorsque les adultes sont un peu
plus vieux.» 

Au cours de l’année 2003-2004,
400 étudiants ont eu recours aux ser-
vices des deux psychologues de
l’UQAM. Pour nombre d’entre eux, les
trois rencontres offertes par
l’Université se sont avérées suffi-
santes. «On arrive parfois à remettre
les étudiants sur les rails en leur ex-
pliquant ce qu’ils vivent, en les inci-
tant à faire du sport ou à se détendre,

en leur donnant quelques idées de lec-
ture et en les encourageant à faire
appel aux ressources dont ils dispo-
sent comme leur famille ou leurs
amis», dit Mme Muloin.

Malheureusement, ces quelques
coups de pouce sont loin de suffire
pour tout le monde. «Si je vois dès la
première rencontre que le patient est
en crise, je commence tout de suite à
chercher des ressources externes, dif-
ficiles à trouver. Je veux éviter à tout
prix qu’au bout de trois séances à
l’UQAM, l’étudiant se retrouve de-
vant rien.» Mme Muloin se tourne gé-
néralement vers les CLSC, mais ceux-
ci n’offrent pas toujours des services
de suivi psychologique. Le Centre de
services psychologiques (CSP) affilié
au Département de psychologie est
une autre ressource utile. «Les sta-
giaires du doctorat ont besoin d’une
clientèle pour se faire la main, ex-
plique la psychologue. Pour des frais
de 10 à 25 $ par rencontre, ils offrent
leurs services. Les stagiaires sont gé-
néralement bien supervisés alors on
n’hésite pas à référer nos patients
lorsque ces derniers n’ont pas de
graves problèmes de santé mentale.» 

Rareté des psychiatres
Pour un étudiant qui a besoin de mé-
dicaments, trouver un psychiatre est
presque une mission impossible. Et
une fois le mois de novembre arrivé,
il ne vaut pratiquement plus la peine
de chercher des ressources externes,
tout est complet jusqu’aux Fêtes. Les
deux psychologues de l’UQAM ac-
ceptent alors de faire quelques ex-
ceptions aux règlements et étirent
leur suivi au-delà des trois rencontres
prescrites. «Nous ne laissons jamais
tomber une personne en détresse sans
avoir trouvé un autre psychologue
ou un médecin qui pourra s’en occu-
per», fait valoir Mme Muloin. 

Selon la psychologue, l’injection de
fonds supplémentaires dans le Service
d’aide et de soutien psychologique est
une nécessité. De façon réaliste, elle
croit que l’Université devrait pouvoir
compter sur quatre ou cinq psycho-
logues pour répondre adéquatement
aux besoins des étudiants. «Les psy-
chologues n’ont pas nécessairement

besoin de travailler ici à temps plein,
explique-t-elle. On pourrait avoir des
ententes avec certains d’entre eux et
envoyer nos étudiants les consulter
lorsque ça déborde de notre côté.
L’Université pourrait couvrir au moins
une partie des frais.»

Les filles consultent, pas les gars
En attendant, les demandes de consul-

tation continuent à augmenter. «Il y
quelques années, nos bureaux étaient
relativement tranquilles jusqu’à la
mi-octobre, dit Mme Muloin.
Maintenant, le téléphone commence à
sonner dès le début septembre. Je ne
peux pas dire avec certitude si c’est
parce que les troubles de santé men-
tale sont plus répandus au sein de la
population étudiante. C’est peut-être
parce que notre Service est plus
connu. Je pense aussi que les étu-
diants ont de moins en moins de pré-
jugés vis-à-vis la psychothérapie. Ils
n’hésitent plus à consulter.» 

Ce dernier constat ne s’applique
toutefois qu’aux filles. En effet, 75 %
des patients du Service d’aide et de
soutien psychologique de l’UQAM
sont de sexe féminin. Les hommes ont
encore tendance à vouloir se dé-
brouiller seuls. «Ils voient l’appel à
l’aide comme une marque de faibles-
se, dit Mme Muloin. Malheureuse-
ment, ils se tournent souvent vers l’al-
cool ou les drogues pour calmer leurs
maux, créant d’autres problèmes qui
surgiront plus tard. Quand nous re-
cevons des garçons, nous sommes
particulièrement attentifs à leurs be-
soins. Nous savons que s’ils ont pris
rendez-vous, c’est parce qu’ils sont
sur le point de craquer. Personne ne
devrait attendre aussi longtemps pour
consulter. Ignorer un problème ne
règle rien.» •

Sylvie Muloin, psychologue au Service d’aide et de soutien psychologique.
Photo : Martin Brault

Dominique Forget
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considère plutôt l’organisation comme
une construction réalisée par des êtres
humains possédant des théories per-
sonnelles. Ces dernières les guide-
raient dans leur perception, leur in-
terprétation et leur prédiction des
événements présents, passés et futurs,
déterminant ainsi les actions des in-
dividus concernés et conséquemment
de l’organisation elle-même.

Cet ouvrage met d’abord en évi-
dence les fondements épistémolo-
giques du modèle cognitiviste propo-
sé, avant de décrire ses principales
caractéristiques. Puis, la structure, la
stratégie et la culture de l’organisation
font l’objet d’une étude approfondie.
Comme l’écrit l’auteur, une perspec-
tive cognitiviste projette à l’avant-
plan le décideur, individuel ou col-
lectif, et les schèmes qui le guident,
parce que c’est de lui dont dépend la
stratégie et le processus décisionnel
l’accompagnant.

Les enseignants, chercheurs,
consultants et gestionnaires, établis ou
en formation, trouveront dans ce vo-
lume des idées nouvelles et parfois

même un peu dérangeantes. Paru aux
Presses de l’Université Laval.

Voyage au pays 
de la mise en scène
«J’ai vécu comme interprète le plaisir
de me revêtir de corps fictifs multiples
mais je me permets maintenant, par la
pratique de la mise en scène, d’ouvrir
le passage à un plus grand nombre de
voix, de personnages, à un plus grand
nombre d’âmes». À ce métier de met-
teure en scène, à cet art qui embras-
se l’ensemble de ses préoccupations,
Martine Beaulne consacre un essai au-
tobiographique. Outre le récit de son
éveil au théâtre, la professeure de
l’École supérieure de théâtre propose
dans Le Passeur d’âmes. Genèse et mé-

D’ICITITRES

Enseigner, c’est complexe!
L’enseignement radical est le titre
d’un essai paru chez Guérin éditeur,
sous la plume de Patrice Potvin, pro-
fesseur au Département d’éducation
et de pédagogie. Enseigner, les pro-
fesseurs le savent, c’est non seule-

ment difficile, mais aussi très com-
plexe. L’enseignant doit décider,
choisir et agir, souvent seul et rapi-
dement, sans avoir toujours la certi-
tude de faire ce qu’il faut.. et comme
il faut.

Il est courant de juger sans procès
les actions des enseignants. Cepen-
dant, il demeure difficile de définir ce
qu’est un bon enseignant, écrit Patrice
Potvin. «On croit que l’enseignant
doit être un bon orateur, un confident,
un modèle, un psychopédagogue, un
motivateur, un conseiller, bref, un
surhomme ou une surfemme.
L’enseignant radical doit concentrer
ses efforts sur l’essentiel, la raison ini-
tiale, finale et prioritaire de tout sys-
tème scolaire : la processus d’ap-
prentissage», souligne-t-il.

Voici donc un ouvrage qui invite
les enseignants de tous les niveaux et
de toutes les spécialités, de même que
tous les étudiants en formation initiale
en enseignement, à une réflexion sur
la complexité, les possibilités, les li-
mites de leurs fonctions, ainsi que sur
les intentions qui devraient idéale-
ment animer et guider leur pratique.

«Penser» les gestionnaires
Traditionnellement, les chercheurs
ont accordé peu d’intérêt à ce que
pensent les gestionnaires et autres
acteurs de l’organisation, préférant
s’en tenir aux «faits». Dans son ou-
vrage intitulé L’organisation. Une

perspective cognitiviste, le professeur
Pierre Cossette du Département d’or-
ganisation et ressources humaines

taphysique d’une écriture scénique

un voyage intime au cœur de son
imaginaire, en analysant quatre des
pièces les plus marquantes de sa car-
rière. 

L’auteure décrit dans ses propres
mots les états qui l’ont habitée durant
les créations de L’Arbre des tropiques,
Don Juan, La Locandiera et Albertine,

en cinq temps, où se combinent  ses

inclinations pour la peinture, l’archi-
tecture, la musique, le mouvement et
la littérature. Elle retrace la genèse de
son écriture scénique et explore la re-
présentation de sa vision du monde à
travers ses créations. Publié chez
Leméac.

Les enjeux du temps libre
Toute une série de craintes et de pro-
blèmes, mais aussi d’attentes et de
promesses, sont soulevés au Québec
et ailleurs au sujet de la question du
temps hors travail. Le temps libre, le
loisir, le jeu et le sport sont inscrits, en
effet, au coeur des processus de ré-
gulation politique, de croissance éco-
nomique et de développement cultu-
rel. Ils font aussi l’objet d’une vive
discussion sociale et d’un intérêt so-

ciologique de plus en plus marqué.
Dans on ouvrage intitulé Intro-

duction aux analyses sociologiques du

temps hors travail, Jean-Marc Lafor-
tune, qui enseigne au Département de
sociologie, nous livre une véritable
synthèse de ces analyses. Il examine
notamment les grandes traditions en
sociologie que recouvre le domaine du
temps hors travail à partir des théma-
tiques et des enjeux sociaux qui émer-
gent de la littérature scientifique.

L’auteur approfondit également les
fondements de ces analyses en tissant
des liens avec d’autres disciplines,
comme celles de la pensée utopique,
de l’économie politique, de la péda-
gogie active et de la gymnastique.
Publié aux Presses de l’Université du
Québec.

Profession : relationniste
Qu’ont en commun les communica-
tions d’Amnistie internationale ou de
la Croix-Rouge lors de la guerre en
Irak? Quel est le lien entre les activités
d’un groupe de pression et le lance-
ment d’un nouveau produit? Où et
comment les entreprises et la société
civile peuvent-elles faire entendre leurs
voix? Autant de questions auxquelles
tente de répondre la professeure

Danielle Maisonneuve (Département
des communications) dans son ou-
vrage Les relations publiques. Le syn-

drome de la cage de Faraday, paru aux
Presses de l’Université du Québec.

Utilisée en physique pour isoler
un espace des ondes extérieures, tout
en permettant une voie de communi-
cation, la cage de Faraday se révèle ici
une métaphore puissante pour décri-
re les pratiques de relations publiques.
Discrets gestionnaires des images, des
identités organisationnelles et des dis-
cours publics, les relationnistes mo-
dulent les flux d’information et de

communication autant dans l’organi-
sation qu’entre elle et les publics ex-
térieurs.

La force de cet ouvrage est de
mettre en évidence tant l’unicité que
les multiples facettes de la profession
de relationniste, où l’on est à la fois cri-
tique et conseiller de son organisation,
diffuseur et relayeur d’information,
gestionnaire et technicien de la com-
munication.

Confidences d’un jour
On se confie à des étrangers plus
spontanément qu’à des intimes, écrit
André Vanasse. De telles rencontres
peuvent bouleverser une vie. C’est ce

qui s’est produit, un jour de sep-
tembre 1979, lorsque M. Vanasse, pro-
fesseur associé au Département
d’études littéraires, se rendit au refu-
ge de l’écrivaine Gabrielle Roy, dans le
comté de Charlevoix, afin de s’excuser
de diverses maladresses entourant la
remise d’un prix. Ravagée, malade et
psychologiquement mal en point,
l’écrivaine accueillit d’abord l’écri-
vain avec mauvaise humeur, puis pria
cet homme qu’elle n’avait jamais ren-
contré de … rester. «J’ai besoin de
votre présence. À vrai dire, je ne me
sens pas bien.» 

De cette soirée de confidences mé-
morable, M. Vanasse en tire un récit
biographique, où alternent les propos
de la célèbre écrivaine et les com-
mentaires de l’inopiné confident, fruit
de ses lectures, de ses recherches et
d’une admiration sans borne. Gabrielle

Roy. Écrire, une vocation livre un por-
trait intime de cette grande dame dont
la notoriété n’a pas allégé la détresse.
«Une femme admirable qui a tout
donné à l’écriture, y compris une par-
tie de son bonheur». Publié chez XYZ
éditeur.
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LE CAMPUSSUR
LUNDI 29 NOVEMBRE
CEFRES (Centre de recherche et de
formation en enseignement
supérieur)
Atelier : «Formation sur l'utilisation
pédagogique du WebCT», jusqu'au
vendredi 3 décembre.
Conférencier : Houssine Dridi,
formateur CEFRES.
Pavillon J.-A.-DeSève.
Renseignements :
Anne-Marie Grandtner
987-3000 poste, 2208
cefres@uqam.ca

www.cefres.uqam.ca

Centre d'écoute et de référence
Exposition : «Caravane de la
Tolérance», jusqu'au 3 décembre de
9h à 18h.
Agora du pavillon Judith-Jasmin.
Renseignements :
987-8509
centre_ecoute@uqam.ca

www.ecoute.uqam.ca

MARDI 30 NOVEMBRE
Chaire de Tourisme
Gueuleton touristique : «Les
voyages en groupe et le tour de
ville : versions revues et corrigées»,
de 12h à 13h45.
Conférenciers : Phil Otterson, vice-
président principal, Global
Alliances, Tauck World Discovery et
Louise Hébert, présidente et
cofondatrice de Guidatour.
Pavillon Athanase-David, 
salle D-R200.
Renseignements :
Valérie Trudel
987-3000, poste 2277
chaire.tourisme@uqam.ca

www.chairedetourisme.uqam.ca

Service de la formation continue
Café-causerie : «La pensée chinoise,
l'autre pôle de l'expérience
humaine», de 13h30 à 15h.
Conférencier : Yvon Simard.
Carrefour des Générations, pavillon
Maisonneuve, salle B-R200.
Renseignements :
Claire Landry
987-7784
landry.claire@uqam.ca

www.synergies50.org

MERCREDI 1er DÉCEMBRE
Département de philosophie
Conférence : «Does the chimpanzee
have a theory of mind?», de 9h30 
à 15h.
Conférencière : Carla Krachun,
programme de sciences cognitives,
Université de Carleton.
Pavillon Thérèse-Casgrain, 
salle W-5215.
Renseignements :
Benoit Hardy-Vallée
bhv@sympatico.ca

www.er.uqam.ca/nobel/philuqam/

lanci/article.php3?id_article=35

Département de science politique
Séminaire : «La reconfiguration des
universités et les systèmes natio-
naux d'innovation», de 12h30 à 14h.
Conférencier : Pierre Millot;
commentateur : Claude Corbo.
Pavillon Hubert-Aquin, salle A-3316.
Renseignements :
Jacques Hérivault
987-3000, poste 1609
herivault.jacques@uqam.ca

Faculté des sciences humaines
Séminaire-midi : «Qu'est-ce que la
psychanalyse peut nous dire du
clonage de l'embryon humain?», de
12h30 à 14h, discussion autour du
livre Le vivant et la rationalité

instrumentale, sous la direction
d'Isabelle Lasvergnas.
Pavillon J.-A.-DeSève, 
salle DS-5300.
Renseignements :
Louise Grenier
987-3000, poste 4184
gepi.psa@internet.uqam.ca

www.unites.uqam.ca/gepi/

CELAT-UQAM (Centre
interuniversitaire sur les lettres,
les arts et les traditions)
Conférence : «Amour-haine de
l'Amérique. L'ambiguïté comme
mode de présence des États-Unis
dans la fiction francophone
contemporaine», de 12h30 à 14h.
Conférencier : Patrick Bergeron,
stagiaire postdoctoral.
Pavillon Saint-Denis, salle AB-9100.
Renseignements :
Caroline Désy
987-3000, poste 1664
desy.caroline@uqam.ca

Département des sciences
économiques
Séminaire : «Should the ECB be
concerned about heterogeneity? An
estimated multi-country model
analysis», à 15h30.
Conférencier : Éric Jondeau, HEC
Lausanne et FAME.
Pavillon des Sciences de la gestion,
salle R-5460.
Renseignements :
www.economie.uqam.ca/

bienvenue.asp

JEUDI 2 DÉCEMBRE
École supérieure de théâtre
Production dirigée : Le retable de

l'avarice, de la luxure et de la mort,
jusqu'au 11 décembre à 20h et le 3
décembre à 14h. Relâche les 5 et 6
décembre.
Mise en scène : Francine Alepin.
Foyer du Studio-théâtre Alfred-
Laliberté (J-M400).
Renseignements :
Denise Laramée
987-4116
laramee.denise@uqam.ca

www.estuqam.ca

CRISES (Centre de recherche sur
les innovations sociales)
Séminaire : «Institution et action
collective», de 10h à 12h.
Conférencier : Erhard Friedberg,
professeur des universités à
l'Institut d'études de Paris et
directeur du Centre de sociologie
des organisations.
Pavillon Saint-Denis, salle AB-2210.
Renseignements :
Hélène Gélinas
987-3000, poste 4458
gelinas.helene@uqam.ca

www.crises.uqam.ca

CEPES (Centre d'études des
politiques étrangères et de
sécurité)
Débat : «Le bouclier anti-missile :
pour ou contre la participation du
Canada», de 12h45 à 13h45.
Conférenciers : Stéphane Roussel,
Science politique, UQAM et Jocelyn
Coulon, commentateur de politique

internationale et chercheur invité au
GERSI; modérateur : Alex Macleod,
Science politique,  et directeur du
CEPES.
Pavillon J.-A.-DeSève, salle DS-R520.
Renseignements :
Mélanie Pouliot
987-8929
cepes@uqam.ca

www.er.uqam.ca/nobel/cepes

VENDREDI 3 DÉCEMBRE
TOXEN - Centre de recherche en
toxicologie de l'environnement
7e Colloque TOXEN, de 8h30 à 17h.
Pavillon des sciences, salles S-1365,
S-1370 et S-6045.
Renseignements :
Guylaine Ducharme
987-7920
toxen@uqam.ca

www.er.uqam.ca/nobel/toxen

GRIC (Groupe de recherche sur
l'intégration continentale)
Conférence : «Intégration
commerciale ou commerce
d'intégration? Le Brésil dans l'espace
économique hémisphérique», de
9h30 à 12h30.
Conférenciers : Sylvain F. Turcotte,
directeur du GRES (Groupe de
recherche en économie et sécurité);
Guy-Joffroy Lord, chercheur au
GRES.
Pavillon Hubert-Aquin, salle A-1715.
Renseignements :
987-3000, poste 8902
www.gric.uqam.ca/

LUNDI 6 DÉCEMBRE
CEFRES
Atelier : «Concevoir un média
pédagogique à l'aide de Power
Point», de 9h30 à 16h30.
Conférencière : Monique Dugal,
formatrice CEFRES.
Pavillon J.-A.-DeSève, salle DS-R720.
Renseignements :
Anne-Marie Grandtner
987-3000, poste 2208
cefres@uqam.ca

www.cefres.uqam.ca

MARDI 7 DÉCEMBRE
CEFRES
Atelier : «Création de site web
pédagogique», de 9h30 à 16h30.
Conférencier : Marcelo Maina,
formateur CEFRES.
Pavillon J.-A.-DeSève, 
salle DS-R720.
Renseignements :
Anne-Marie Grandtner
987-3000, poste 2208
cefres@uqam.ca

www.cefres.uqam.ca

IREF (Institut de recherches et
d'études féministes)
Table-ronde : «La Ville : un espace
investi par les femmes et les groupes
de femmes?», de 12h30 à 14h.
Conférencières : Kim Cornelissen,
coordonnatrice, Réseau des élues
municipales de la Montérégie;
Winnie Frohn, Études urbaines et
touristique, Anne Latendresse,
Département de géographie.
Pavillon Thérèse-Casgrain, 
salle W-5215.
Renseignements :
Céline O'Dowd
987-3000, poste 6587
iref@uqam.ca

www.unites.uqam.ca/iref

Département de musique
Concert du Quintette de cuivres et
de l'Orchestre d'harmonie du
Département de musique, sous la
direction de Jean-Louis Gagnon, à
20h.
Centre Pierre-Péladeau, 
Salle Pierre-Mercure.
Renseignements :
Hélène Gagnon
987-3000, poste 0294
gagnon.helene@uqam.ca

MERCREDI 8 DÉCEMBRE
CEFRES
Atelier pédagogique : «La relation
d'encadrement aux cycles
supérieurs : entre l'allaitement et le
sevrage», de 9h30 à 16h30.
Conférencier : Christian Bégin,
CEFRES-UQAM.
Pavillon Judith-Jasmin, salle J-2625.
Renseignements :
Anne-Marie Grandtner
987 3000, poste 2208
cefres@uqam.ca

www.cefres.uqam.ca

Département de musique
Concert de l'Orchestre de l'UQAM,
sous la direction de Martin Foster, 
à 20h.
Centre Pierre-Péladeau, 
Salle Pierre-Mercure.
Renseignements :
Hélène Gagnon
987-3000, poste 0294
gagnon.helene@uqam.ca

Département de danse
Spectacle de danse : En dedans,
jusqu'au 11 décembre, à 20h.
Chorégraphe : Ginette Laurin,
compagnie O Vertigo avec les
finissantes du baccalauréat en
danse de l'UQAM, dirigées par Anne
Barry et Marie-Claude Rodrigue.
Studio de l’Agora de la danse.
Renseignements :
Robert Duguay
duguay.robert@uqam.ca

www.unites.uqam.ca/danse

JEUDI 9 DÉCEMBRE
CEDIM (Centre d'étude sur le
droit international et la
mondialisation)
Conférence : «Mondialisation du
droit et droit de la mondialisation :
approches théoriques», se poursuit
le 10 décembre.
Conférenciers : Marco Sassòli,
Patrice Meyer-Bisch, Sylvie Paquerot
et autres.
Pavillon Athanase-David, 
salle D-R200.
Renseignements :
987-3000, poste 7933

École supérieure de théâtre
Production dirigée : Les estivants de

Yalta, jusqu'au 18 décembre à 20h
et le 10 décembre à 14h. Relâche
les 12 et 13 décembre.
Mise en scène : Yvon Bilodeau.
Studio d’essai Claude-Gauvreau 
(J-2020).
Renseignements :
Denise Laramée
987-4116
laramee.denise@uqam.ca

www.estuqam.ca

VENDREDI 10 DÉCEMBRE
Galerie de l'UQAM
Exposition : «Paramètre 2004»,
jusqu'au 18 décembre, du mardi au

samedi de 12h à 18h, présentation
des travaux des étudiants du
baccalauréat en arts visuels et
médiatiques.
Pavillon Judith-Jasmin, salle J-R120.
Renseignements :
987-8421
galerie@uqam.ca

www.galerie.uqam.ca/

CIRST
Conférence : «Mais elles étaient si
peu nombreuses ! — Écrire
l'histoire des étudiantes en génie au
Canada et au Québec : défis et
promesses», de 12h30 à 14h.
Conférencier : Ruby Heap,
Université d'Ottawa.
Pavillon Thérèse-Casgrain, 
salle W-3235.
Renseignements :
987-4018
cirst@uqam.ca

www.cirst.uqam.ca 

SAMEDI 11 DÉCEMBRE
Département de musique
Concert en fête, sous la direction de
Miklós Takács, à 20h.
Centre Pierre-Péladeau, 
Salle Pierre-Mercure.
Renseignements :
Hélène Gagnon
987-3000 poste 0294
gagnon.helene@uqam.ca

www.uqam.ca/choeur

JEUDI 16 DÉCEMBRE
GRAVE-ARDEC (Groupe de
recherche et d'action sur la
victimation des enfants et
Alliance de recherche sur le
développement des enfants dans
leur communauté)
Conférence : «La maltraitance, c'est au
cœur que ça frappe!», de 9h30 à 12h.
Conférencière : Claire Malo,
chercheure à l'Institut de recherche
pour le développement social des
jeunes.
Pavillon Hubert-Aquin,
Amphithéâtre (A-M050).
Renseignements :
Julie Carobene
carobene.julie@uqam.ca

DIMANCHE 19 DÉCEMBRE
Département de musique
Concert de Noël : «Les Saisons (Die
Jahreszeiten) de Joseph Haydn», à 15h.
Interprètes : Louise Marcotte,
soprano, Frédéric Antoun, ténor,
Marc Beaulieu, basse-baryton,
Chœur et Ensemble vocal de
l'UQAM, Chœur de l'École Joseph-
François-Perrault, Orchestre de la
Société philharmonique de
Montréal, sous la direction de
Miklós Takács. 
Église Saint-Jean-Baptiste, angle
Rachel et Henri-Julien.
Montréal. Métro Mont-Royal.
Renseignements :
philharmontral@hotmail.com

www.uqam.ca/choeur

Date de tombée
Pour nous communiquer les coor-
données de vos événements,
veuillez utiliser le formulaire à
l’adresse suivante : www.uqam.ca/

bref/form_calendrier.htm 10 jours
avant la parution.
Prochaines parutions :
10 et 24 janvier.
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Deux étudiantes remportent un Grand Prix Lux
Les finissantes au baccalauréat en
design graphique Carolina Espinosa et
Catherine Laporte ont remporté, ex
æquo, le Grand Prix accordé à la
meilleure série d’illustrations dans la
catégorie «Étudiant», lors de la remise
des prix Lux qui s’est tenue au Club
Soda le mois dernier. 

Les images réalisées par Mme
Espinosa lors d’un stage avec l’illus-
trateur Pol Turgeon sont inspirées du
roman Le voyage d’Anna Blume de
Paul Auster. 

Un recueil de chansons de Boris
Vian a été la source d’inspiration de la
série d’illustrations conçues par Mme
Laporte dans le cadre d’un cours diri-
gé par la professeure Michèle Lemieux
de l’École de design. En outre, on re-
trouve parmi les finalistes dans la ca-
tégorie «Étudiant» les jeunes illustra-
trices Anne-Marie Lacharité, Josée

Bisaillon, Marianne Chevalier et
Arianne Pelletier, toutes de l’UQAM. 

Le concours Lux récompense de-
puis sept ans les meilleures réalisations
en photographie et en illustration au
Québec, soulignant ainsi le talent et la
créativité qui anime ce milieu. Dans le

cadre de la récente édition, 1 609
images (243 illustrations et 1 366 pho-
tographies) ont été présentées dans 36
catégories différentes. 

Présidé par Alfred Halasa, affichis-
te et professeur à l’École de design, le
jury illustration a décerné 13 prix.

Carolina Espinosa, Le voyage d’Anna Blume, Grand Prix Lux 2004, ex æquo.
Illustration, Étudiant (série).

Catherine Laporte, Sans titre, Grand Prix Lux 2004, ex æquo. 
Illustration, Étudiant (série)

www.infopresse.com/prixlux/
SUR INTERNET

Les gagnants des tirages du Centre Pierre-Péladeau, qui ont eu lieu
chaque vendredi pour les étudiants et les employés de l’UQAM sont, pour
les deux dernières semaines, Mme Louise LEMAY, étudiante au Certificat
en création littéraire et M. Bertrand TOUCHETTE, agent de recherche au
Département de géographie.

Tirages des billets du CPP

BULLETIN DE PARTICIPATION pour le tirage hebdomadaire d’une paire
de billets, au choix du gagnant, pour une activité de la programmation
2004-2005 du Centre Pierre-Péladeau. Sont éligibles au tirage tous les
employé(e)s et étudiant(e)s de l’UQAM. Les gagnants devront présenter
une Carte UQAM d’employé ou d’étudiant pour réclamer leur prix. Une
même personne ne pourra gagner plus d’une fois au cours de la saison
2004-2005 afin de laisser la chance au plus grand nombre de profiter de
cette offre de billets gratuits. 

[Écrire en lettres moulées]

Nom :  _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

Prénom :  _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

Adresse :  _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

Courriel :  _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

Numéro de téléphone :  _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

� Étudiant(e) – Programme :  _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

� Employé(e) – Fonction :  _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

À déposer dans la boîte de tirage située dans le hall du Centre Pierre-
Péladeau. Les tirages se feront tous les vendredis, à 16h, jusqu’au 6 mai
2005. Les gagnants seront notifiés le lundi suivant. 
Le journal L’UQAM publiera le nom des gagnants à chacune de ses paru-
tions.

✁

Œuvres inédites de Molinari 
à la Galerie de l’UQAM
La Galerie de l’UQAM présente en
exclusivité, du 2 au 5 décembre pro-
chain, la première exposition solo
d’œuvres de Guido Molinari depuis
son décès en février 2004. Cet événe-
ment est une initiative des étudiants
du cours «organisation d’une exposi-
tion» donné dans le cadre de leur
baccalauréat en histoire de l’art. Sous
la direction de Louise Déry, directrice
de la Galerie, 14 étudiants ont assumé
la totalité des étapes de l’organisation
de l’exposition. 

La dizaine d’œuvres qui consti-
tuent l’expo Molinari, Tourbillons abs-

traits sont présentées pour la premiè-
re fois au public québécois et
s’inscrivent de façon particulière dans
l’itinéraire artistique et théorique de
Guido Molinari. Réalisés au début
des années 50, ces tableaux peints les
yeux bandés ou dans l’obscurité  bri-
sent, en effet, avec la tradition pictu-
rale de l’époque et définissent égale-
ment certains principes formels et
expressifs qui allaient devenir des
constantes dans l’art de Molinari.

La syntaxe originale et innovatrice
des œuvres emprunte autant aux re-
cherches d’un Jackson Pollock ou
d’un Piet Mondrian tout en situant
Molinari de façon marginale dans le
paysage artistique national, À travers

ses expérimentations, l’artiste explore
les fondements mêmes de la peinture.
L’obscurité révèle des pulsions et une
énergie traduites par une couleur et
une rythmique qui ne correspondent
pas à un schéma attendu.

Né à Montréal en 1933, Guido
Molinari a enseigné pendant près de
30 ans à l’Université Concordia. Son
long parcours artistique est étroite-
ment lié à la quête d’un langage plas-
tique abstrait pouvant traduire une

réalité émotionnelle intérieure.
Cette exposition, dont Louise Déry

est la commissaire, se tient grâce à
l’appui de la Succession Molinari,
d’Éric Devlin et de la Galerie de
l’UQAM. Le vernissage aura lieu le 2
décembre à 17 h. À noter qu’il est pos-
sible de se procurer le catalogue de
l’exposition, au coût de 10 $, à la
Galerie.

Molinari, 1950-51, © SODRAC (Montréal, 2004) et Succession Molinari.

Au Centre de design

Brian MacKay-Lyons, architecte
Présentée au Centre de design du
18 novembre au 19 décembre pro-
chain, l’exposition Brian MacKay-

Lyons, architecte permet de découvrir
les travaux de cet architecte de répu-
tation internationale, originaire de la
Nouvelle-Écosse. Par des photogra-
phies, des plans et des maquettes,
l’événement met en lumière une ving-
taine de bâtiments réalisés par l’im-
portant bureau d’architecture cana-
dien MacKay-Lyons Architecture
Urban Design, fondé à Halifax en
1985. 

Les créations de M. MacKay-Lyons
en région Atlantique en ont fait l’un
des principaux promoteurs du régio-
nalisme architectural sur le plan in-
ternational, ce qui a amené l’architecte
à réorienter sa carrière et à réaliser de
plus en plus de commandes publiques
et de projets internationaux. Les bâti-
ments qu’il a créés lui ont valu plus de
60 récompenses, dont cinq prix du
Gouverneur général, la plus haute
distinction canadienne soulignant l’ex-
cellence en architecture. 

Professeur à la Faculté d’architec-

La Résidence-sur-la-colline, Côte sud, Nouvelle-Écosse, 2002

Photo : ©James Steeves

www.centrededesign.uqam.ca
www.bmlaud.ca

SUR INTERNET

Deux prix hommages ont été remis aux
artistes québécois de renommée inter-
nationale, l’illustrateur Frédéric Back et
le photographe Gabor Szilasi. 

Le concours Lux est organisé par
Les Éditions Infopresse en collabora-
tion avec l’Association canadienne des

photographes et des illustrateurs en
communication et l’Association des
illustrateurs et illustratrices du
Québec.

ture de l’Université Dalhousie, M.
MacKay-Lyons a occupé de nombreux
postes de professeur et de professeur
invité dans des universités presti-
gieuses telles Harvard, McGill,
Syracuse, Tulane et Michigan. Il est ti-
tulaire de la Chaire d’enseignement
Moore de l’Université Washington, à
St-Louis.


